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Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 
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Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
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+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
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LISTE DES MEMBRES 


DE LA 


SOCIÉTÉ HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE 


depuis l'origine de 


DE L'ORNE 


es NN TEINTE 


Membres du Bureau 


Présidents 


MM. Léon DE LA SICOTIÈRE, fondaleur.......... 
Gustave LE VAVASSEUR................., 
le Comte Gérard DE CONTADES.............. 


MM. 


MM. 


Henri TOURNOUER 


Eugène LECOINTRE............,....,..... 
le Comte DE CHARENCGEY.................. 
le Comte DE VIGNERAL.................... 
le Marquis DE LA JONQUIÈRE ............... 
le Chanoïine BLIN........................ 
le Comte DE CHARENCEY.................. 
Eugène LECOINTRE....................... 
le Vicomte DE BRoG...................... 
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la Société 


\ 


1882-1889 
1889-1895 
1895-1899 
1899 


1882-1885 
1882-1889 
1882-1890 
1885-1886 
1886-1893 
1888-1891 
1889-1895 
1890-1896 


1891-1897 


1893-1899 
1895-1901 
1896-1899 
1897-1916 
1899 
1899-1901 
1899-1899 
1901-1916 
1901-1902 
1903 
1917-1917 
1917 
1917 


1882-1889 
1889-1894 
1895-1896 


VI MEMBRES DU BUREAU 
MM. Henri BEAUDOUIN .................. ee | 1896-1899 
le Baron Jules DES ROTOURS........ MAS. 1899 
Secrétaires 
MM. Louis DUVAI...... deal don de de 1882-1885 
Henri BEAUDOUIN..........e eee. 1885-1896 
le Vicomte Fl. pu MOTEY:..,:::,.::4,:... 1896-1899 
l'abbé HoMMEY.......... De Dettes ce 1899-1900 
l’abbé LETAcQ...…. RAR RS ten de ou etes 1900-1910 
Pabbé DESVAUX:L.: 5 35 mA GR fra 1910-1916 
l'abbé GERMAIN-BEAUPRÉ............... 1917 . 
| Secrélaires- Adjoints 
MM GŒUILEEMIN:: 2e ne AR DU ELA - 1882-1883 
Reynold DESCOUTURES.................... 1883-1885 
l'abbé HoMMEY............................ 1885-1899 
LE NEUF DE NEUFVILLE.................e 1899-1900 
Pabbé RICHER............... tenir 1900-1902 
, Reynold DESCOUTURES.................... 1903-1905 
labbé DESVAUX.......................... 1905-1910 
MICRO R ET RS de a nes ie à 1910-1914 
M: FH; TOMERET. Lui. ui ii diner inst 1917 
Trésoriers 
MM. Henri BEAUDOUIN........................ 1882-1885 
Reynold DESCOUTURES......... Re 1885-1888 
Eugène DE BROISE....... Dép ioiuoe de 1888-1898 
GILBERT veu bete marrer 1898-1912 
Emile Brouarp...............,.......... 1912 
Trésoriers- Adjoints 
MM. Léon HOuMEY............ ART ET Te 1883-1884 
Ch. CHARPENTIER... secs ses 1884-1885 
GILBERT 12.455444 entaintadisde en an 1897-1898 
PICHON TL AL D Liane oser en 1911 
Archivistes- Bibliothécaires 
MM. Le NEUF DE NEUFVILLE. eee. 1888-1900 
Entile RENAUT 2: uni mséuomam dis séuss 1900-1903 
AD RICHER 222 RD ER Le 1903-1909 
Jcan LÉBOUCHER EL ads ados aie ete 1909 


Archivistes- Bibliothécaires adjoints 


MM. le Vicomte H. bü MoTEy..….................. 1893-1899 
PFADDOLETACO EE AS RE Anis eee 1899-1910 
AUTOUR VALLÉE. 25 ue de dan ne ne nns 1910-1917 
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MEMBRES DU BUREAU VII 


Membres du Bureau ‘ 


Président : M. Henri ToURNOUER (1920) 


MM. 


{ le Vicomte pu MorTey (1921) 
Albert CHOLLET (1921) 
Paul HAREL (1920) 
Paul RoMET (1920) 


Vice-Présidents 


Secrétaire général : M. Le Baron Jules DEs RoTours (1921) 


Secrétaire : M. l'Abbé GERMAIN-BFAUPRÉ (1920) 


\Secrétaire-adjoint : NI. H. TOMERET (1920) 
Trésorier : M. Emile BROUARD (1921) 


Trésorier-adjoint : N.... 


Archiviste-Bibliothécaire : M. Jean LEBOUCHER (1920) 
Bibliothécaire-adjoint : 


Comité de Publication 


Me la baronne DE Ste-PREUVE (1920) 
MM. Paul RomET (1920) 


J. LEBOUCHER (1918) 
H. ToMERET (1918) 
René GoOBiLLOT (1919) 


L'abbé TABOURIER (1919) 


(1) La date qui suit chaque nom indique l’année d’expiration du mandat 
des Membres du Bureau et du Comité de publication. 


VITI MEMBRES TITULAIRES 


Commission du Musee 


MM. Paul RoMET, président (1919) 
Félix BESNARD (1919) 
Ch. GATECLOU-MAREST (1919) 
Henri BESNARD (1920) 
Auguste FONTAINE (1920) 
Albert MEZEN (1921) 
H. TOMERET (1921) 
L. BariLLET (1921) 


Membres Titulaires ‘? 


MM. 

ABOVILLE (le baron Louis D'), 193, boulevard Saint-Germain, 
Paris (va), et château de Saint-Hilaire-des-Novers, par 
Nocé (Orne). — 1909. 

ADIGARD (Mme Pierre), 52, rue de Messei, à Flers, et à La 
Ferrière-aux-Étangs (Orne). — 1913. 

ANDLAU (Mme la Comtesse D’), château de Voré, par Regmalard, 
et 21, rue Clément-Marot, Paris (vrrre). — 1900. 

ANGÉLY-SÉRILLAC (Mme Ja Comtesse D’), château de Sérillac, 
par Beaumont-le-Vicomte (Sarthe). — 1907. 

ANTERROCHES (le vicomte Henri D’), château des Yveteaux 
(Orne), et 2, rue Villersexel, Paris (vire). — 1902. 

ARROU (Mme Joseph), 9, rue Bayard, Paris (vire), et château 
de la Gatine, par Villiers-sous-Mortagne (Orne). — 1902. 
ASSOCIATION OUVRIÈRE (Imprimerie Alençonnaise), 11, rue des 

Marcheries, à Alençon. — 1912. 

AUDIFFRET-PASQUIER (le duc D’), membre du Conseil général 
de l'Orne, châleau de Sassv, par Mortrée (Orne), et à Paris, 
27, rue Veraet (virie). — 1906. 


(1) La date qui figure à la suite de chaque nom est celle de l’année de 
l'admission des Membres duns Ia Societé. 


MEMBRES TITULAIRES IX 


MM. 
AYELINE (César-Prosper), %, avoué, membre du Conseil d’arron- 
dissement, maire d’Alençon, rue du Jeudi, 33. — 1884. 


BANsARD DES Bois (Alfred), A {3, ancien député, à Bellême, et 
à Paris, 86, faubourg Saint-Honoré (vixre). — 1900. 
Banuay (Louis), € à, commis dirigeant au bureau postal d'Argentan- 
gare, 8, rue du Collège, à Argentan. 
BARBÉ (l'abbé Alfred), Le Fay. par La Ferté-Macé (Orne). — 1914. 
BARILLET (Louis), »4, artiste-peintre, 7, rue Alain-Chartier, à 
Paris (xv®), 18, rue de l’Union, à Clamart (Seine), et 7, rue 
de l’Air-Haut, Alençon. — 190. 


BARON (Auguste), ancien instituteur, à la lerrière-au Doyen. 


— 1904. 
Bauru (Reué), ingénieur des constructions navales, château de 
Pouvfav, par Igé (Orne) el à Lorient (Morbihan). — 1909, 
BAUDOUIN (l’abbé), curé de La Bellière, par Mortrée (Orne). — 
1912. 


BEAU (Ferdinand), %, ancien officier de cavalerie, château de 
Tubœuf, par Chandai (Orne), et à Paris, 10, avenue de l Alma 
(varie). — 1900. 

BEAUCHESNE (le marquis ADELSTAN DE), ‘Vice-président de la 
Société Historique et Archéologique du Afaine, château de la 
Roche-Talbot, par Sablé (Sarthe), château de Lassay (Mayen- 


ne), et à Paris, 8, avenue Marceau (virie). — 1883. 
BraAupouix (le Docteur Frédéric), #, 35, rue du Château, à Alen- 
çon. — 1905. 


Beaurizs (labhé), curé de Lignerolles. 

BEAUFRET (Antonin DU), I &à, C #ÆKk, "K, Æ, Ingénieur des Arts 
et Manufactures, Sous-Directeur de la Compagnie des Che- 
mins de ‘er de Bône-Guelma et prolongements, 12, rue 
de Hollande, à Tunis (Tunisie). — 1910. 


BEAUGÉ (l’abbé), curé de Saint-Laurent-de-Séez. — 1901. 


BEAUREGARD (DE), château d’Aché, par Alençon. — 1884. 
BEAUREGARD (Roger DE), château d’Aché, par Alençon et 15 
avenue Bosquet, Paris (vire). — 19083. 


Becci (le comte), château de Saint-Germain, par Lisieux (Calvados) 
et 86, rue de Varennes, Paris (vire). — 1910. 


BERNIER (l’abbé P.-D.), chanoine honoraire de la cathédrale 
de Meaux, docteur éès-lettres, directeur de l’Institut Catho- 
lique de Jeunes Gens. à Porrentruy (Suisse). — 1886. 


BESsNARD (E'élix), élève de lEcole des Beaux-Arts, 13, rue du 
Collège, à Alençon et 17, rue Rou’selet, Paris (vire). — 1907. 
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x MEMBRES TITULAIRES 


MAIL. 
BESNARD (Henri), 13, rue du Collège, à Alençon. — 1916. 
BESNARD (Joseph), À 3, 3, boulevard de Belleville, Paris (xt). 
— 1912. | 


BESNIER (Georges), L €3. archiviste-paléographe, archiviste 
du Calvados, ancien archiviste de la Meuse et de l’Eure, 
6, rue Paul-Aiïmé Lair, Caen (Calvados). — 1902. 


BEUDIN (l'abbé), curé de Laleu, par le Mêle-sur-Sarthe (Orne). 
BIBLIOTHÈQUE DE FLERS. — 1911. 


BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE DE NOGENT-LE-ROTROU (Eure-et- 
Loir. — 1911! 


BiparD (l'abbe), curé de Touquettes, par St-Evroult-Notre- 
Dame-du-Bois (Orne). — 1911. 


BiGNox (l’abbé), curé de Berd’huis (Orne). — 1900. 


BLA1ZOT (P.), juge au ‘Fribunal Civil, 117, rue du Val-de-Saire, 
à Cherbourg. — 1900. 


BoissEY (l’abbé), curé de Beauchène (Orne). — 1889. 


BoNNEVAL (le vicomte Bernard DE), château de Vimer, par Vimou- 
tiers (Orne), el à Paris, 24, avenue d’Antin (vire). — 1905. 


BouLanrp (Félix), Villa de l’Ermitage, à Bourg-le-Roi (Sarthe). — 


1912. 


BouURNISIEN (Jean), à Bellême, et à Paris, 41, rue de Saint-Péters- 
bourg (virie). — 1900. 


BouTEILLIER (le Docteur), conseiller général, à La Ferté-Fresnel 
(Orne). — 1912. 


BouverT (l’abbé), curé de Saint-Jean, à Laigle (Orne). — 1913. 
BRARD, avocat, à Alençon, 15, rue d’Avesgo. — 1893. 
BRÉBISSON (DE), château des Forges, par Longny. — 1906. 


BRICON (l'abbé P.), Directeur à l'Etablissement supérieur d’En- 
seignement libre de Séez. — 1900. 


BriDREY (Emile), docteur en droit, professeur à la Faculté de 
Droit de Montpellier, 21, rue Maguelonne, à Montpellier, et 
à Argentan, 10, rue Saint-Martin. — 1911. > 


Broc (Mt la marquise DE), château des Feugerets, par Bellême 
(Orne), et à Paris, 15, rue Las-Cases (vire). — 1882. 


BRoOGLIE (le prince Gcorges DE), château de Cui, par Argentan, 
et à Paris, 6, place Saint-François-Xavier (vire). — 1906. 
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MEMBRES TITULAIRES | XI 
MM. 
BrouaARD (Emile), comptable, 12, rue de la Sénatorerie, à Alençon. 
— 1912. 


BucuET (Mgr), curé de Ta Chapelle-Montligcon (Orne). — 1907. 


CaAIX DE CHAULIEU (Mme Ja baronne Gérard bE), château de 
Bernay, par Ecouché, et à Paris, 1, ruc Beaujon (vire). — 
1903. 

CAIX DE SAINT-AYMOUR (le comte Amédée DE). 198, boulevard 
Pereire, Paris (Kvrit). — 1913. 


CALENDINI (l’abbé Paul), président de la Société d'histoire, lettres, 
sciences et arts de la Flèche, curé de Saïint-Mars-d’Outillé, 
(Sarthe). — 1908. 


CANIVET (Mme Auguste), château de Chambois (Orne), et à Paris, 
11, boulevard Magenta (x). — 1883. 


CÉNIVAL (Pierre HELLOUIN DE), archiviste-paléographe, ancien 
membre de l'Ecole Française de Rome. château de Lamarre, 
par Ecouché. 1908. 

CHALLEMEL (Mme \VWilfrid), A., rue Hautevie, à La Ferté-Macé., 
(Orne). — 1915. | 


| 
CHARENCEY (Mie la comlesse DE), château de Champthierry, 
par Saint-Maurice-les-Charencey (Orne), et à Paris, 72, rue 


de l'Université (vire). — 1882. 

CHAREYRON (H.), propriétaire, à Alençon, 16, ruelle Bourdon. 
— 1908. 

CHARTIER (Henry), avocat, maire de Mortagne. — 1885. 


CHENNEVIÈRES-PoINTEL (le marquis DE), conservateur-adjoint 
au Musée du Louvre, professeur à l’Ecole du Louvre, à Paris, 
29, boulevard Raspail (vite). — 1882. 


CHESNEL (Louis), avocat, 55, rue de Bretagne, à Alençon. — 1912. 


CHESNES (Me Henri DES), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin. 
— 1893. 

CHEVALIER (Mme), château de Villiers, Saint-Denis-sur-Sarthon 
(Orne). 

CHoiIsNARD (Maurice), à la Rousseticrè, Verrières (Orne). — 1910. 

CHoISNE (G.), à Neuville-sur-Touques, par le Sap (Orne). — 
1910. 

CHOLLET (Albert), docteur en droit, juge de paix, à Exmes (Orne). 
— 1890. | 

CLÉMENT (René), maître de verrerie, à Saint-Evroult-Notre-Dame- 
du-Bois (Orne). — 1912. 

CocHin (Henri), industriel, à Evreux. — 1908. 


XII MEMBRES TITULAIRES 


MM. 


COMMEAUCHE (l’abbé Paul), licencié ès-lettres, vicaire à Saint- 


Jean de Laigle. — 1903. 


CoNTADES (le marquis DE), château de Saint-Maurice-du-Désert, 
par La Ferté-Macé, et château de Montgeoffroy, par Mazé 
(Maine-et-Loire). — 1900. 


CoRBIÈRE (Henri), O #, maire de Nonant. vice-président de la 
Société départementale d’agriculture de l'Orne, château de 
Nonant-le-Pin (Orne). — 1901. 

CoRDOUE (Guy DE), château du Mesnil, par Nonant-le-Pin (Orne). 
— 1913. 


CoRNEVILLE (Alfred), maire de Saint-Victor-de-Réno, 16, rue des 
Marcheries, Alençon. — 1905. 


CoTREUIL (Paul), à Mortagne, et château de Bellavilliers (Orte): 
— 1913. 


CourcIVAL (Mme la marquise DE), château de Courcival, par 
Bonnétable (Sarthe), et à Paris, 46, rue de Bellechasse (vrr®). 
— 1887. 

: Cousix (A.), à Domfront, Grande-Rue. — 1903. 

CRESTE (Georges), docteur en droit, trésorier de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d’ Archéologie, à Paris, 35, rue de Belle- 
chasse (vrit), et à Mortagne. — 1902. 

CurIAL (Mme Ja comtesse), château de Chauvigny, à Saint- 


Germain-du-Corbéis, par Alençon et 20, rue La Boétie, 
Paris (vin). — 1913. 


. CuRIAL (le vicomte), château de Chauvigny, à Saint-Germain- | 


du-Corbéis, par Alençon. — 1913. 
DALLET (Alexandre), à Saint-Aubin de-Bonneval, par le Sap. — 


1910. 
Danroux (Mme), château des Tourelles, par Radon (Orne), e 
à Versailles. — 1916. 


DAREL (l’abbé Charles), professeur à Saint-François de Sales. 
20, rue Labillardière, à Alençon. — 1900. 

DARPENTIGNY (René), greffier de la Justice de Paix, à Putanges, 
à Pont-Ecrepin (Orne). — 1911: 

DaucEr (le vicomte Guy), secrétaire de la Commission diocésaine 
d’ Architecture et d'Archéologie, château du Jardin, par Putanges 
(Orne). — 1903. 

DAUPELEY (Paul), imprimeur, 33, rue Gouverneur, à Nogent-le- 
Rotrou. — 1906. 

Davip (l’abbé), curé-doyen de Briouze (Orne). — 1900. 

DEscouTrurEes (Mme Reynold), à Alençon, 29 bis, rue de l’Ecus- 
son. — 1913. 
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MEMBRES TITULAIRES XIII 


MAI. 


DEsHAYESs (Louis), notaire, 5, place des Vieilles-Halles, à Argen- 
tan (Orne). — 1908. 


DEsLocrs, au Petit-Château, à Rugles (Eure). — 1913. 


DEviLe (Etienne), 63 A., conservateur à la Bibliothèque d'Art 
et d'Archéologie, 11, rue Mérimée, Paris (xvit). — 1912. 


Doix (Paul), château de Luctières, par Longnv (Orne). 19 11. 

Dusois (Edmond), notaire, à Rugles (Eure). — 1909. 

Du Buisson (Emile), à Longny. — 1904. 

DuLau, à Londres, 37, Soho-Square. — 1887. 

DuronT (l’abbé Joseph), chanoine honoraire, 20, rue Labillar- 
dière, à Alençon. — 1886. 


DuronxT l’abbé Alexandre), vicaire-administrateur à Montsecret 
(Orne). — 1899. ° 


DuPRAY DE LA MAHÉRIE (Lucien), membre du Conseil général 
de l’Orne, vice-président de la Société Percheronne d'Histoire 
et d'Archéologie, maire de Pervenchères, château de la Fer- 
rière, par Pervenchères (Orne). — 1899. 


DurAND (Auguste), maire de Magny-le-Désert, par la Ferté-Macé 
(Orne). — 1896. 


DuvaL (l’abbé), curé de Courteille-Alençon. — 1907. 
Duvaz (labbé), vicaire à La Lande-Patry (Orne). — 1912. 


ERNULT (Charles), notaire, 12, rue Général-de-Dais, Bayeux 
(Calvados). — 1912. 


FALANDRE (baron Jacques DE), château de Glatignv, par Damigny 
(Orne). — 1912. 


Fazy (Max), archiviste-paléographe, archiviste du département 
de l’Allier, inspecteur des Archives communales et hospita- 
lières, correspondant du ministère de l’Instruction publique 
pour les travaux historiques, rue Michel-de-l’Hospital, 
Moulins (Allier). — 1909. 

FiLLEUL (Georges), 3, rue des ‘failles, à Mortagne (Ornc). et 33, 
rue de Longchamp, à Paris (xvit). — 1913. 


FLEURY (Gabriel), I. €3, lauréat de l’Institut, correspondant du 
ministère de lInstruction publique et des Beaux-Arts, 28, 
place de la République, à Mamers (Sarthe). — 1891. 


FONTAINE (Auguste), industriel, 28, rue du Cours, à Alençon. — 
1911. 
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FORTINIÈRE (Paul HOMMEY DE LA), juge honoraire au Tribunal 
civil, à Alençon, 2, rue Odolant-Desnos. — 1882. 


FoucauLT (Albert), avocat à la Cour d’Appel, château du Tertre, 
par Bellême (Orne), et à Paris, 21, rue de Madrid (vire). 
— 1905. sais 
FouLonN (Eugène), architecte, à Laigle (Orne). — 1892. 
FRANCE DE TERSANT (André DE), à Paris, 4, rue Saint-Philippe- 
du-Roule (virit), et à Sannois (Seine-et-Oise). — 1898. 
FRÉMONT (Roberil, à Domifront. 


FROTTÉ (le marquis DE), château de Couterne (Orne), et à Paris, 
92, quai Debilly (Kvie). — 1901. 


GALPIN (Gaston), député, membre du Conseil général de la Sarthe, 
château de Fontaine, par Fresnay (Sarthe), à Paris, 61, rue 
la Boétié (vin), et au Mans, 30, rue Richebourg. — 1882. 


GARIN (Paul), château d’Avoise, Radon, par Alençon et à Paris, 
15, rue Greuze (XviI£). — 1903. 


GASTÉ (Maurice DE), château de la Genevraye, par le Merlerault 
(Orne), et 125, rue de l'Université, à Paris (vrIt)}. — 1900. 


GATECLOU-MAREST (Chatles), 15, rue de Mamers, à Alençon.—1910,. 


GERMAIN-BEAUPRÉ (l'abbé P.), curé de Saint-Denis-sur-Sar- 
thon (Orne). — 1912. 


GILLET (Charles), membre du Conseil général, château de 
Dompierre, par Champsecret (Orne), et à Paris, 3, rue du 


Regard (vie). — 1903. 
GoBiLLorT (René), 284, boulevard Hippolvte-Faure, à Châlons- 
sur-Marne (Marne), et à Mauves (Orne). — 1901. 


GoBLer (l’abbé F.), curé de Saint-Jean-de-la-Forêl, par Nocé. 
— 1900. 


GoDET (l’abbé), curé du Pas-Saint-Lhômer, par Moutiers-au- 
Perche (Orne). — 1882. 


Gopor (Jules), à Bocquencé, par La Ferté-Fresnel (Orne). — 1912. 


GouGEoN (l’abbé Daniel), chanoine honoraire, curé des Tourailles, 
par la Carneille (Orne). — 1903. 


GRENTE (Monseigneur), évéque du Mans. — 1903. 
GRIMBERT, notaire à la Ferté-Fresnel (Orne). — 1910. 


GUERCHAIS (l’abbé Léon), curé de Planches, par Sainte-Gauburge 
(Orne). — 1905. 
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GUÉRIN (l’abbé R.), chanoine prébendé, aumônier du Monastère 
de Sainte-Claire, à Alençon, 5, rue de la Demi-Lune. — 1886. 


GUÉRIN (l'abbé), vicaire à Notre-Dame d’Alençon. — 1909. 


GUÉRIN (Louis), directeur du Comptoir linier, 71, rue des Stations, 
à Lille (Nord). — 1913. | 


GuÉRY (l’abbé G.), &3 A., aumônier au Lycée d’Evreux, 49, boule- 
vard Gambetta, à Evreux. — 1911. 


GUESDON (l’abbé), chanoine titulaire, supérieur des Sœurs gardes- 
malades de Sainte-Marie de Gacé, à Séez. — 1891. 


GUILLAUME (Joseph), archiviste-paléographe, ancien archiviste aux 
, Archives Nationales, professeur aux Facultés libres des lettres 
et de droit de Lille, 54, avenue de Breteuil, Paris (vir®. — 1908. 


GuizLET (lPabbé A.), à la Chapelle-Montligeon. — 1904. 


GuizLocnim (Victor), 3 A., maire d’Argentan, membre du 
Conseil général de l’Orne, avoué près le Tribunal civil, 5, rue 
de l’Orne, à Argentan. — 1901. | | 

GUILLOUARD (Louis), ancien bâtonnier de l’ordre des avocats, 
professeur de droit civil à l’Université, membre correspondant 
de l’Institut, à Caen, 9, rue des Cordeliers. — 1882. 

GUILLEMARD (l'abbé), vicaire à Saint-Pierre-de-Montsort, 25, rue 
du Mans, Alençon, — 1917, 

Hamon (Joseph), docteur en droit, à Bellefontaine, par Passais 
la-Conception. — 1910. 


HAREL (Paul), à Echauflour (Orne). — 1883. 
HAYE (Albert), gradué en droit, huissier-audiencier, à Mortagne, 
12, rue du Portail-Saint-Denis (Orne). — 1910. 


HEURTAUMONT (le vicomie DE), membre du Conseil général de 
l'Orne, château de la Gohvère, par Saint-Mard-de-Réno (Orne). 
— 1907. 


HomMEY (le docteur Joseph}, A. 43, membre du Conseil général 
de l’Orne, médecin de l’hôpital de Séez. — 1897. 

HoussEMAINE (l’abbé), chapelain de Saint-Louis des Francais, 
via San Luisi di Francesi, Rome (Italie). — 1914. 

HUBERT (Gabriel), interne en pharmacie, asile de Ville-Evrard, 
Neuilly-sur-Marne (Seine-et-Oise). — 1908. 

HuzorT (Paul), architecte, diplômé par le Gouvernement, 27, rue 
Singer, Paris (xvi®) et au Buissonnet, Mortagne (Orne).— 1905. 


JAMET (J’abbé A.), curé de Sainte-Honorine-la-Chardonne, par 
Athis. — 1899. 
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JouAnNNE (René). Archiviste de POrne, 4, rue des Filles-Notre- 
Dame, à Alençon. — 1914. 


JOUSSE: IN DE SAiINT-Hii A RE (Henri), 10, rue de Bretagne, 


Alençon. — 1917. | 
Jouvix (Henri), notaire à Villiers-le-Bel (Seine-et-Oise), et 47 bis, 
avenue Bosquet, à Paris (vrie). — 1902. 


KERCHNER (Edouard), 7, rue Clauzel, Paris (1x°), et château dl 
Beauvais, à Héloup. par Alençon (Orne). 

LA BRETÈCHE (A. DU MouULIN DE), à Argentan, 17, rue des 
Vieilles-Halles. — 1883. 

LA BRoUSSE (Léon DE), Juge d’instruction à Mortlain (Manche). 
— 1915. 
Lacroix (Fernand), ingénieur des Arts et Manufactures, 47, rue 

du Ranelagh, à Paris (xvi®). — 1904. 
LaAFFILEY (Edouard), négociant à Crülai. — 1913. 
LA GARANDERIE (DE), 27, ruse Casimir-Périer, Paris (vn). — 1914. 
LAGANENNE (Mme la Générale DE), château des Tourelles, par 
Radon (Crne). — 1916. 
LAHAYE (J.), propriétaire, 28, rue Cazault, Alençon. — 1904. 


LANDE (l'abbé), aumônier de l’Hospice d’Alençon, 22, rue de 
Fresnay. — 1896. 


LANGLoIS (Emile), imprimeur, 6, rue du Collège, Argentan (Orne). 
— 1910. 


LAPORTE (T.), ancien sous-préfet, à Alençon, rue de Bretagne, 20, 
. et château de La Touche, à Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). 
— 1883. 


LA SERRE (l’abbé DE), professeur, château du Houssay, par Mou- 
lins-la-Marche (Orne). Instituteur à Thann (administration 
militaire de l'Alsace). — 1904. 


LASSAUSSAYE (Mlle), à Echauffour. — 1901. 
LAURENT-BARRAULT, 3%, 120, rue de Lyon, Paris (x11°). — 1913. 


LAVERERIE (Mme Gérard DE), à Angers, 33, place des Halles. 
— 1908. 


LEBOUCHER (Jean), ancien pharmacien, vice-président de la 
Société d'Horticulture de l'Orne, 118. rue du Mans, à Alençon. 
— 1901. 


LEBOURDAIS (Frantz), notaire, au Pin-la-Garenne (Orne). — 1908. 


Lesourpais (Mme Frantz), au Pin-la-Garenne (Orne). — 1911. 
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LECHEVREL (Joseph), licencié ès-lettres, maire de Saint-Paul, pro- 
fesscur au collège Sainte-Marie, La Maladrerie, Caen (Calva- 
dos). — 1904. 


LE He (Mile Madeleine), 129, rue du Ranelagh, Paris (XVI). 
— 1918. 


LECOINTRE (Genr :.5), à Alençon, château de l’Isie, par Alençon. 
— 1890. 

LECORNEY (l'abbé), S3, rue Denfert-Rochereau, Paris (xIv°). 

LEFAVERAIS (Augustin), avocat général, à Amiens. — 1903. 


LEFÉBURE (Eugène), château de Ronfeugeray, par Athis (Orne), 
et à Paris, 36, avenue Marceau (xvi®). — 1911. 


LÉGER (Alfred), avoué près le Tribunal Civil de la Seine, 4, Fau- 
bourg Montmartre, Paris (1x°). — 1910. 


LÉGER (Louis), 44, avenue de la Bourdonnais, Paris (vire). — 1899. 
Learos (l’abbé), curé d’Arçonnay (Sarthe). — 1909. 

LE JEMTEL (le Docteur), 60, rue Saint-Blaise, Alençon. — 1910. 
LELIÈVRE, instituteur à Saint-Quentin-des-Chardonnets. — 1909. 


LEMAITRE (l’abbé Paul), chanoiïne titulaire, 17, rue d’Argentré, 
à Sées. — 1886. ; 


LEMAITRE (Alfred), ancien notaire, 5, rue Notre-Dame, à Vire 


(Calvados). — 1908. 
LE Marois (le comte), château de Lonray, par Alençon, et à 
Paris, 59, rue Saint-Dominique (vrie). — 1893. 


LEMARQUANT (Henri), #%, O. L 63, O. &, M. O. de la Mutualité, 
sous-directeur au Ministère de l'intérieur, à Paris, 11, rue 
des Feuillantines (ve), et à Ecouché (Orne). — 1883. 

LEMÉE (l’abbé A.), chanoine de S. Maria in Monte Santo, procureur 
de l’Œuvre Expiatoire, à Rome, 197, via Babuino. — 1909. 

LEMONNIER (l’abbé), chanoine honoraire, archiprètre de Notre- 
Dame, à Alençon, 17, rue du Bercail. — 1900. 

LE MONNIER (Romain-J.), publiciste, à Flers. — 1903. 

LE RouILLÉ (Jules), château de la Fayencerie, à Saint-Denis-sur- 
Sarthon (Orne), et 41, rue du Château, Alençon. — 1907. 

LEROY (Henry), notaire à Laigle — 1908. 

LEroY (Paul), château du Hamel-Saint-Etienne, à [a Carneille 
(Orne). — 1904. 

Le Roy-WuiTE (J.), O %, président de la Fédération de l’Al- 
liance française aux Etats-Unis, château de Rabodanges, par 
Putanges (Orne), et 1, Quai Voltaire, Paris (vie). — 1907. 

LESELLIER (l’abbé Joseph), chapelain de Saint-Louis des Fran- 
çais, plazza S. Luigi dei Francesi, Rome. — 1914. 
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LESSART (Henry), maire de Saint-Siméon CS à Alençon, 
9, rue de Fresnay. — 1892. 


LETACQ (l’abbé), O. 6ÿ, aumônier des Petites Sœurs des Pauvres, 
à Alençon, 151 bis, rue du Mans. — 1887. 


LEvASSOoRT (le Docteur), vice-président de la Société Perche- 
ronne d'Histoire et d'Archéologie, rue de la Sous-Préfecture, 
à Mortagne (Orne). — 1907. | 


LE VAVASSEUR (Mme Gustave), château de la Lande-de-Lougé, 
.par les Yveteaux (Orne). — 1896. 


LEVEILLÉ (Mme André), 13, rue Marguerite-de-Navarre, à Alençon. 
— 1914. 


LE VENEUR DE TILLIÈRES (Mme la comtesse), château de Trégaret, 
par Sixt (Ille-et-Vilaine), et à Paris, 89, faubourg Saint- 
Honoré (virie). — 1904. 


LE VERDIER (Pierre), conseiller général de la Seine-Inférieure, 
président de la Société des Bibliophiles normands, 20, rue de 
Crosne, à Rouen (Seine-Inférieure). — 1912. 


LÉvis-Mireroix (le comte DE), château de Chèreperrine (Orne), 
par Mamers (Sarthe), et à Paris, 121, rue de Lille (var). — 
— 1889. 


LIÉNARD (Jean DE), 28, allée Damour, à Bordeaux (Gironde). — 
1912. | 


Louvarp (l’abbé Th.), chanoine honoraire, supérieur de l'Ecole 
Saint-François de Sales, à Alençon, 20, rue Labillardière. 
— 1904. 


Louvez (Marcel), O. I. &D, ancien Chef d’Institution, à Regma- 
lard (Orne). — 1894. 


LOYSEL DE LA BILLARDIÈRE, juge, à Pontoise (Seine-et-Oise), 
et avenue Daniel-Lesueur, 94, Paris (Fr), el chateau de la 
Monnerie, à Saint-Germain-du-Corbéis, par Alençon. — 1908 

LUDRE-FROLOIS (le marquis de), député, membre du Conseil 
général de l'Orne, maire de Longny, château de Longny, 
et à Paris, 4, square du Bois-de-Boulogne (xvit). — 1906. 


MacaIRE (Henri), I. €3, chef de division honvraire à la Préfecture 
de l'Orne, à Alençon, 10, rue de la Demi-Lune. — 1882. 


Macxau (le baron DE), %#, I. €3, député, membre du Conseil 
général de l'Orne, château de Vimer, par Vimoutiers (Orne), 
et à Paris, 22, avenue d’Antin (virie). — 1882. 
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MALLET (l’abbé), chanoine honoraire, ancien professeur d’archéo- 
logie au Petit Séminaire de Sées, membre de la Commission 
diocésaine d'Archilecture et d'Archéologie, à Alençon, 99, rue 
des Tisons. — 1582. 

MALLEVOUE (Fernand DE), #, L € 5. à Paris, 4, rue Michel-Ange 
(Xvit), et manoir de Saint-Germain-d’Aulnay, par le Sap 
(Orne). — 1896. 

Marais (Henri), banquier, ancien président du ‘Tribunal de 
Commerce, à Laigle (Orne). — 1907. 

Marais (Paul), I. &X archiviste-paléographe, conservateur de la 
Bibliothèque Mazarine, à Paris, 23, quai Conti (vit). — 1882. 

- 

MARCÈRE (Emile DES HAYES DE), G.-C. #k, sénateur inamovible, 
ancien ministre, au Logis, Messei (Orne), et à Paris, 23, rue 
Montaigne (vire). — 1882. 

MARGARITIS (Raoul), agent de change, près la Bourse de Paris, 
à Versailles, 14, avenue de Villeneuve-PEtang, et château 


de la Gâtine, par Villiers-sous-Mortagne. — 1899. 
MaARRE (Athanase), Grande-lèue, à Moulins-la-Marche. — 1911. 
MARTIN (Emilen), notaire, à la Teste-de-Buch (Gironde), et 213, 
boulevard de Ia Plage, Areachon (Gironde). — 1912. 


MARTIN DU GARD (Roger), archiviste-paltographe, Le Verger- 
d'Augv, Sancergues (Cher). — 1905, 

MESNIL Du Buisson (Robert pu), château de Champaubert, par 
Exmes (Orne), et à Paris, 25, rue Saint-Dominique (vrit). — 


1913. 

MÉZEN (Albert), archilecte, diplômé par le Gouvernement, à 
Alençon, 29, boulevard Lenoir-Dufresne. — 1900. 

MicnEez (Emile), docteur en droit, président du ‘Fribunal civil, 
24, rue de Brelagne, Alençon. — 1912. 

MONGUILAN (Mme), 534, rue de Bretagne, à Alençon. — 1914. 


MONTALEMBERT (le comte Charles DE), château du Coudray, par 
Meslay (Mayenne), el 56. rue de Varennes, Paris (vire). 
— 1913. 


MORAND DE LA PERRELLE, (). #. liculenant-colonel d'Infanterie 
de Marine, en retraite, membre de l’Institut des Acluaires 
français, 6. rue de Mezières. à Paris (vit). — 1911. 

More (le vicomte RENAULT Du), C. ÆK, G. O. A, avocal, docteur 
en droit, lauréat de l’Institut, lauréat de l’Académie de 
Rouen, membre de la Société Académique d’Agen, à Alençon, 
44, rue Saint-Blaise, et château de Favyrac, Puymirol (Lot- 
et-Garonne). — 18841. 
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Moucuerz (J.-0.), 3%, manoir de Boisthorel, par Aube (Orne). 
— 19f1. 
MouLINET (Louis), docteur en droit, avocat, 17, rue Traversière, 
à Argentan (Orne). — 1902. | 


NANTEUIL (Mme la baronne Amaury DE LA BARRE DE), château 
de la Chevallerie, Hautéclair, par Arçonnay (Sarthe). — 1897. 


NANTEUIT (le vicomte Emmanuel DE LA BARRE DE), château 
de Moire, par Fresnay (Sarthe), et rue de l’Asile, 1, à Alençon. 


— 1899. 
Nogis (Charles), au Val-Saint-Bômer (Orne). avoué prés la Cour 
d'appel de Caen, 27, place Saint-Sauveur. Caen. — 1904. 


ONFRAY (le docteur René), 6, avenue de la Motte-Piquet, Paris 
(vrie). — 1910. 


OziviEr (l’abbé H.), vicaire de Bazoches-en-Houlme. — 1899. 


PAIXHANS (Louis), château de la Bijude, par Brettcville-sur- 
Laize (Calvados), et 52, rue de Ponthieu, Paris (vire). — 1907. 


PATRIE (Léon), chef de gare, à Château-Gontier (Mayenne).— 1908. 


PAYSANT (l’abbé), curé du Mesnil-Gondouin, par Putanges (Orne). 


— 1905. ù 
PELLETIER (Victor), maire de Condé-sur-Huisne. — 1900. 
PELTEREAU (M1), château de Blanchelande, par Mortrée (Orne). 
— 1918. ‘ 
PicaRD, libraire-éditeur, 82, rue Bonaparte, Paris (vit). — 1909. 
PicHox (Louis), rue Haute, à Trôo (Loir-et-Cher). — 1908. 


Picor (Emile). %, membre de l’Institut et du Comité des Travaux 
historiques, président de la Société de l'Histoire de Paris, 
château du Mesnil, par Laigle (Orne), et à Paris, avenue de 
Wagram, 135 (xvrie). — 1909. 


PIERREY (Mme M.), château de La Guyardière, en la Haute-Cha- 
pelle (Orne), à Surineau, par Niort (Deux-Sèvres), et 30, rue 
Copernic, Paris (xvit). — 1903. 


PIFERREY (Jacques), rue des Belles-Feuilles, 46, Paris (Xvre).— 1913. 
PIQUOT (Gaston), sculpteur, 12, rue au Char, Lisieux. — 1911. 


PorcHER (Jacques), 1, rue du Regard, Paris, et Le Clos-André, 
à Gacé (Orne). — 1901. 


PORCHER. (Jean), élève à l'Ecole des Chartes, 1, rue du Regard, 
Paris (vie). — 1913. 

PorÉE (le chanoine), curé de Bournainville, par Thiberville (Eure). 
— 1912. 
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PourrT (Benoît), docteur en Droit, 32 bis, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1912. | 

Primois (Georges), industriel, au Pont-Œuvre, par Saint-Evroul- 
Notre-Dame-du-Bois (Orne). — 1911. 

PRINGAULT (Raoul), agent-Vover en retraite, à Ecouché (Orne). 
— 1900. 

PRODHOMME (le docteur), maire de Putanges. — 1903. 

PRUNELÉ (le comte Henri DE), à Sées (Orne), et rue du Sud, 
. 9 bis, à Versailles (Seine-et-Oise). — 1914. 

RéaNiER (Louis), A. € 3, vice-président de la Société des Amis des 
Arts de l'Eure, correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique pour les Travaux historiques, à Evreux, 17, rue du 
Meilet. — 1890. 

RiBoux (l’abbé A.), curé de Sainte-Marie-la-Robert (Orne). — 
1904. 

RIVIÈRE (Albert), %, ancien magistrat, château de la Gatine, par 
Villiers-sous-Mortagne (Orne), et à Paris, 52, rue d’Amster- 
dam (1x€). — 1900. 

ROBERT (l’abbé), curé de Glos-la-Ferrière (Orne). — 1912. 

R&ŒDERER (le comte), %, membre du Conseil général de l’Orne, 
château de Bois-Roussel, par Essai, et 5, rue Freycinet, Paris 
(xvie). — 1903. | 

RocErr (Mme Georges), à Planches, par Sainte-Gauburge. — 1904. 

RomaxEr (le vicomte Olivier DE), »%k, archiviste-paléographe, 
fondateur des Documents sur la province du Perche, président 
de la Société Percheronne d’histoire et d’archéologie, château 
des Guillets, par Mortagne. — 1882. 

RouEr (Adrien), rue du Mail, Le Mans (Sarthe) — 1918. 

RoMET (Mme Paul), 54, rue du Mans, à Alençon. — 1907. 

RoOMET (Paul), membre du Conseil général, vice-président de la 
Société d’Horticulture de l'Orne, à Alençon, 54, rue du Mans, 
et château de Saint-Denis-sur-Sarthon (Orne). — 1887. 

RoMET (Mme Charles), 34, rue du Jeudi, à Alençon. — 1903.- 

RoMET (Charles), membre du Conseil d'arrondissement, à Alençon, 
34, rue du Jeudi. — 1894. 

Roncin (l’abbé), à La Chapelle-Montligeon (Orne). — 1912. 

Rorours (le baron Jules ANGOT DES), A. 43, vice-président de la 
Société d'Economie sociale, membre de la Commission diocé- 
saine d'Architecture et d’ Archéologie, maire des Rotours, ch4- 
teau des Rotours, par Putanges (Orne), et à Paris, 35, rue 
Washington (vrrie). — 1886. 
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RorTours (le baron André ANGOT DES), château des Rotours, par 
Putanges (Orne), et à Paris. 10, place Saint-François-Xavier 
(vite). — 1906. 

ROULLEAUX-DUGAGE (le baron Henry), député, membre du 
Conseil général de l’Orne, château de Livonnière, à Rouellé, 
par Domfront, el à Paris, 15. rue Le Sueur (xvit). — 1897. 

SAINTE-PREUVE (Mme la baronne DE), 3, rue de Bretagne, à 
Alençon. — 1890. 

SALZE (Edmond), 3, avenue de l'Eglise. Le Chesnay- Versailles 
(Seine-et-Oise). — 1885. 

SAUVAGE (licné). à, bibliothécaire de la ville de Caen, corres- 
pondant du Ministère de l'instruction publique, 38, rue des 
Chanoines, Cacn. — 1918. 

SAVARY (l’abbé Alphonse), directeur au Grand Séminaire, à Séez 
(Orne). — 19192. 

SCHALCK DE LA FAVERIE (A.), bibliothécaire principal à la Biblio- 
théque Nationale, membre de la Société des Gens de Lettres. 
17, avenue de la Motte-Piquet, Paris (vrit). — 1918. 

SÉDILLE (l’abbé), chapelain de l’Immaculée-Conception, à Sées. 
— 1909. 

SEMALLÉ (le comte Robert be), #, château de Frebourg. par 
Mamers (Sarthe). et 16 bis, avenue Bosquet. Paris (vit). — 
1905. 


SEVRAY (l'abbé), à Mortrée (Orne). — 1882. 
SorniINX (labbé), curé de Saint-Evroult-Notre-Dame-du-Bois. 


— 1909. 
SOUANCÉ (le comte DE), château de Montdoucet, par Souancé 
(Eure-et-Loir). — 1887. 


SURVILLE (Auguste), À &ÿ, bibliothécaire de la ville de Flers, 
à la Chapelle-Biche, par Flers (Orne). — 1886. 

TABOURIER (l’abbé L.), curé d’Auguaise, par Notre-Dame-d’As- 
pres (Orne). — 1902. | 

TAUNAY (Victor-Auguste), président de l’Assouation de la Presse 
judiciaire de Paris, ancien rédacteur à la Gazette de France, 
à Paris, 93, rue du Bac, et château du Plessis-Piquet (Seine). 
— 1912. 

THENONX (Pabhé), curé de Roullée, par La Fresnaye-sur-Chédouet 
(Sarthe). — 1912. 

THOUREAU (Paul), château des Chaises, par Bellême (Orne), et à 
Paris, 47, avenue Henri-Martin (svie), — 1906. 

TIERCELIN (ME Charles, née D'IFREVILLE), à Argentan, 11, place 
de l'Tlôtel-de-Ville, et à Paris, 26, rue de Naples (vit). — 1910. 


MEMBRES TITULAIRES XXIII 


MM. 


ToMERET (Hippolyte), I. 43, (M. A.), ancien conseiller de Préfec- 
ture de l’Orne, censeur de la Banque de France, à Alençon, 
19, rue Desgenettes. — 1882. 


TourNoüEr (Henri), A. 63, O. »K, archiviste-paléographe, secré- 
taire d’ambassade honoraire, membre du Conseil général de 
POrne, vice-président de la Commission diocésaine d’ Architec- 
ture el d’Archéologie, château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris. 5, boulevard Raspail (ve). 
— 1888. 


TourNoüEr (Mme Henri), château de Saint-Hilaire-des-Noyers, 
par Nocé (Orne), et à Paris, 5, boulevard Raspail (vrie).— 1900. 


TRÉBUCIEN (Mme), à Magny-la-Freule, par Mézidon (Calvados). 
— 1915. 


TRIBOTÉ (l’abbé L.), chanoine honoraire, curé-doyen de Bellèême, 
— 1900. 

TRIGER (Robert), A. €3, C. #4, docteur en droit, ancien conseiller 
d'arrondissement, correspondant du Ministère de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts, président de la Société Historique 
et archéologique du Maine, aux Talvasières, près Le Mans, et 
au Mans. 5, rue de J’Ancien-Evéché. — 1882. 


TRIPIED (l’abbé F.), curé de La Lande-Patry, près Flers (Orne). 
— 1900. 

TURGEON (Charles), professeur d'Economie politique, doyen de la 
Faculté de Droit de l’Université de Rennes, 25, boulevard 
Sévigné, à Rennes. — 1883. 

UBALD D’ALENÇON (le R. P.), 19, rue Bréa, Paris (vie). — 19039 


VaAUucELLES (le comte Jules DE), membre du Conseil général de 
l'Orne, château de Lignou, par Briouze (Orne), ct à Paris, 


18, rue de Marignan (vire). — 1892. 
VauGeois (l'abbé), vicaire à Saint-Jean de Laigle. 1909. 


VÉREL (Mme Charles), à Nonant-le-Pin (Orne). — 1888. 

Vicax (Victor DE), à Bellème (Orne). — 1900. 

VIGNERAL (le comte DE), 123, rue de Grenelle, Paris (vrie),et châ- 
teau de Ri, par Putanges (Orne). — 1906. 

VimARD (Achille), château des Tourailles, par la Carneille (Orne); 
et 12, place Rougemare, Rouen (Seine-Inférieure). — 1904, 

Voisin (Etienne), château de la Gâtine, par Villiers-sous-Mortagne, 
et à Paris, 67, rue d'Amsterdam (virit). — 1900. 

WICKERSHEIMER (Em.}), substitut du procureur de la République 
près le Tribunal de première instance d’Argentan. — 1C‘1 


u 


XXIV ÉCHANGES 


Sociétés Savantes et Établissements Publics 


Auxquels la Société Historique et Archéologique de l'Orne 


adresse ses Publications et ses Correspondances. 


Abbeville. — Société d’Emulation d’Abbeville. 

Aix. — Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres 
d’Aix. 

Aix. — Bibliothèque de l’Université d'Aix. — Facultés des Lettres 
et de Droit. 

Alençon. — Archives départementales de l'Orne. 

Alençon. — Bibliothèque publique de la ville. 

Angers. — Revue de l’Anjou ; M. le Directeur, 40, rue du Cornet. 


Angers. — Société Nationale d'Agriculture, Sciences et Arts 
(ancienne Académie d’Angers). 


Angoulême. — Société Archéologique et Historique de la Charente. 


Argentan. — Bibliothèque publique; M. PorCHER, 105, rue de 
Paris. | | 


Arles. — Société des Amis du Vieil Arles. — Poste. 


Avranches. — Société d’Archéologie littéraire, Sciences et Arts, 
des arrondissements d’Avranches et Mortain. 

Bayeux. — Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres 
de Bayeux. 

Bourges. — Société des Antiquaires du Centre. 

Caen. — Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Caen. 

Caen. — Société des Beaux-Arts. 


Caen. — Société des Antiquaires de Normandie. 
Caen. — Comité des Assises de Caumont, 28, rue de Geôle. — Poste. 


Caen. — Bibliothèque municipale. — M. René Sauvage, conser- 
vateur. 

Chartres. — Société Archéologique d'Eure-et-Loir. 

Châteaudun (Eure-et-Loir). — Société Dunoise (Archéologie, 


Histoire, Sciences el Arts). 
Chinon. — La Société des Amis du Vieux-Chinon. 


Evreux. — Société libre d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles- 
Lettres de l'Eure, 12, rue de la Banque. 


Flers. — Le Pays Bas-Normand. 
Granville. — Sociélé d'Etudes historiques et économiques * Le 
Pays de Granville. » 


ÉCHANGES XXV 


Grenoble. — Bulletin de l’académie Delphinale. 
Guéret. — Société des Sciences Naturelles et Archéologiques de la° 
Creuse. 


La Flèche. — Les Annales Fléchoises. — (Poste). 

Laval. — Commission Historique et Archéologique de la Mayenne. 

Le Mans. — Société Historique.et Archéologique du Maine. 

Le Mans. — Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 
M. GENTIL, 86, rue de Flore. 


Limoges. — Bulletin de la Société Archéologique et Historique 
du Limousin. 


Lisieux. — Société Historique. 

Lyon. — Société Gerson d’histoire et d’archéol sie du diocèse de 
Lyon. 

Marseille. — Société Archéologique de Provence, 63, boulevard 
Longchamp. 

Montpellier. — Société d’Archéologie. 

Mortagne. — Société percheronne d’Histoire et d’Archéologie. 


Mortagne. — Documents sur la Province du Perche. 
Moulins. — Société d’'Emulation du Bourbonnais (Lettres, Sciences 


ct Arts). 

Nantes. — Société Archéologique de Nantes et du département 
de la Loire-Inférieure. 

Orléans. — Société Archéologique et Historique de l’Orléanais, 


M. le Président, 37, boulcvard Alexandre-Martin. 

Paris. — Miristère de l’Instruction publique (Direction de l’En- 
seignement supérieur, 5° Bureau). — (6 exemplaires). 

Paris. — L’Ame Normande; M. Jacques HEBERTOT, Directeur, 
9, Quai Voltaire (vire). 

Paris. — Bibliothèque Nationale, 58, rue de Richelieu. 


Paris. — Bibliothèque de la Sorbonne, rue Saint-Jacques. 

Paris. — Bibliothèque d’Art et d’Archéologie, 19, rue Spontini 
(xvI®). 

Paris. — Bibliotheque de l'Institut catholique, 71, rue de Vau-_ 

girard, — M, l'abbé Eanglois. 

Paris. — Le Polybiblion, 5, rue Saint-Simon. — M. Chapuis. 


Paris. — Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, 
rue Richelieu. 


Paris. — Urion Bas-Normande et Percheronne, 22, rue Vaneau. 


Paris. — Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 19, rue de la Sor- 
bonne. 


XX VI ÉCHANGES 


Paris. — Les Marches de l'Est, 84, rue de Vaugirard. (Poste). 


"Paris. — Revue des Questions Historiques. 5, rue Saint-Simon. 
— Poste. 

Paris. — La Pomme, M. LATOUCHE, secrétaire EE 65, rue 
Caulaincourt, Paris (XVIIIe). 

Paris. — Actes de la Société Philologique (Œuvre de Saint- 
Jérôme): M. DE CHARENCEY, 72, rue de l’Université. 

Paris. — Société Française d'Archéologie: M. LEFÈVRE-PORTALIS, 
13, rue Phalsbourg. 

Paris. Le Revue Mabillon, à Ligugé, abbaye de Saint-Martin, 
Chevetogne, par Leignon (Belgique). 

Paris. — Bulletin héraldique de France, M. DELAPORTE, 5, rue 
Mornay. 

Paris. — ‘Société de Saint-Jean pour l’encouragement de l'Art 
Chrétien, 13, rue de l’Abbaye. 

Poitiers. — Société des Antiquaires de l’Ouest. 

Quimper. — Diocèse de Quimper et de Léon (Finistère). — Bulle- 
tin diocésain d’Histoire et d'Archéologie. — (Poste). 

Rennes. — Société Archéologique d’Ille-et-Vilaine. 

Rochechouart. — Société les Amis des Sciences et Arts de Roche- 
chouart (Haute-Vienne). 

Rouen. — Société de l'Histoire de Normandie. 

Rouen. —- Bibliothèque de la Ville de Rouen, 

Rouen. — Société Normande de Géographie. 

Rouen. — Commission des Antiquités de la Seine-Inférieure. 

Saint-Dié. —— Société Philomatique Vosgienne. 

Saint-Lô. — Société d’Agriculture, d’Archéologie et d'Histoire 


Naturelle de la Manche, 23, rue des Images. 


Saint-Malo. — Société Historique et Archéologique de l’arrondisse- 
ment de Saint-Malo. 


Saumur. — Société des Lettres, Sciences et Arts du Saumurois, 

Toulouse. — Société Archéologique du Midi de la France. 

Tours. — Société Archéologique de Touraine. 

Valence. — Société d'Histoire Ecclésiastique et d'Archéologie reli- 
gieuse des diocèses de Valence, Gap, Grenoble et Viviers. 

Valognes. — Société Archéologique, Artistique, Littéraire et Scien- 


tifique de l’arrondissement de Valognes. 

Vannes. — Société Polymathique du Morbihan. 

Vendôme. — Société Archéologique, Littéraire et Scientifique du 
Vendômois. 


ÉCHANGES ! XXVII 


Sociétés Etrangéres 


Abbaye de Ligugé, Chevetogne, par Leignon. Province de Namur, 
Belgique. 

Albany. — Université de l'Etat de New-York. 

Bruxelles. — Analecta Bollandiana, 14, rue des Ursulines. 

Cambridge (Etats-Unis). — Harward University of Cambridge 
(Correspondant : M. PicarpD, libraire, 82. rue Bonaparte, 
Paris (vire). 

Costa-Rica (Amérique Centrale).— Museo Nacional ; M. A. ALFARO. 
Director, San-Joscé. 

Davenport. — Académy of Sciences. 

Mexico. — Museo Nacional. 

Monaco. — Annales du Palais de Monaco. 

Montevideo (Uruguay). — Museo de Historia Natural. 


Neufchâtel (Suisse). — Société Neufchâteloise de Géographie 
Rio-de-Janeiro. — Museo Nacional. 
Stockholm (Suède). — Académie Royale des Belles-Lettres, de 


l'Histoire et des Antiquités. 
Washington. — Sinithsonian Institution. 


PROCÈS - VERBAUX 


Séance du 18 Octobre 1917 


Présidence de M. Henri TourNoûEr, Président. 


COMMÉMORATION DES MEMBRES DÉFUNTS 


de la Société Historique et Archéologique de l'Orne 
et spécialement 


DE CEUX QUI SONT TOMBÉS AU CHAMP D'HONNEUR 


Le Baron RoBErT bE FRÉVILLE pE LORME 
Lieutenant au 303: d’Infanteric 
Gercourt, 1% seplembre 1914. 


Le Vicomte ALBERT DE SARS 
Lieutenant au 25€ territorial 
28 Septembre 1914. 


JACQUES BARTH 
Lieutenant au 315° d'Infanterie 
Le Quesnoy-en-Santerre, 30 octobre 1914. 


Le COMMANDANT DEROME 
e, du +10 d'Infanterie 
Thiaumont, 30 mai 1916. 


FRÉDÉRIC DUVAL 
Sergent Mitrailleur au 3192 d'Infanterie 
Deniécourt, 20 juillet 1916. 


MAURICE JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE 
Sous-Lieutenant au 6° (Génie 
Devant Verdun, 12 octobre 1916. 


! 
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Le 8 octobre dernier, M. le Président adressait à tous 
les membres de Ja Société historique et archéologique de 
l'Orne, cette convocation : 


Alençon, le 8 octobre 1917. 
NON CHER CONFRÈRE, 


Dans notre séance du 30 août dernier, fut exprimé le désir, 
qui répond certainement au sentiment de tous, qu’une messe fut 
célébrée prochainement pour le repos de PÂâme de ceux de nos con- 
frères qui, au cours de la guerre, sont tombés au champ d'honneur. 

Cette pieuse cérémonie aura lieu à Alençon, le jeudi 18 octobre, 
en la chapelle des Clarisses, 3, rue de la Demi-Lune, à dix heures 
précises. 

La messe sera dite par M. le chanoine GUÉRIXN et une allocution 
prononcée par M. le chanoine GUESDON, tous deux membres de 
la Société. 

Dans Paprès-midi, à une heure et demie, en la Maison d’'Ozé, se 
tiendra une réunion où notre Secrétaire général, le baron des 
RoToërs, relracera la vie de ces six amis disparus, hommes d’élite, 
dont le passage au milieu de nous fut un honneur et dont la mort 
héroïque est, pour nolre grande famille historique, une fierté. 

A leur chère mémoire, nous associerons dans une méme pensée 
les Membres et collaborateurs si nombreux et si regrettés qui, par 
leur intelligence, leur labeur, et leur attachement à nos traditions 
ont fait de notre œuvre lune des Associations Normandes les plus 
-fécondes et les plus fortes. 

Ainsi nous rendrons un tribut d'hommage et de gratitude à tous 
nos devanciers, à ceux qui n'ont cessé de travailler pour leur pays 
en des jours meilleurs comme à ceux qui lui ont sacrifié jusqu’à 
leur vie lorsque les heures d'épreuve ont sonné. Nous donnerons 
en méme temps à leurs familles douloureusement atteintes un 
témoignage de notre profonde sympathie. 

Nous nous permettons de compter sur votre présence en cette 
journée de souvenir qui doit grouper le plus grand nombre possible 
de membres et resserrer davantage encore Îles Tiens qui nous 
unissent. 

Veuillez, mon eher confrère, agréer l'assurance de nos senti 
ments les plus dévoués. | 


POUR LE BUREAU : 
Le Secrétaire, Le Président, 


ABBÉ GERMAIN-BEAUPRE. H., TOURNOUER. 
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Nombreux furent ceux qui répondirent au touchant appel 
de M. Tournoüer. Aussi, l’heure venue, la chapelle des 
Clarisses se tiouva-t-elle à peu près remplie. 


Le chanoine Guérin, aumônier du monastère, célébra 
l'office qui fut aussi simple que pieux: une messe de 
Requiem en plein chant grégorien, où la voix suave et souple 
des religieuses tourières, qui alternait et s’accordait harmo- 
nieusement avec celle plus vibrante de quelques artistes de: 
bonne volonté, produisit, sur les auditeurs, un intense 
effet d'émotion. 


Cette émotion s'accrut encore lorsque, avant l’absoute, 
M. le chanoine Guesdon exposa. dans un saisissant parallèle, 
l’antagonisme, ici-bas, et les exploits, au cours de cette 
guerre, de la mort et de l’amour et le triomphe certain de 
celui-ci sur celle-là. | 


Nos confrères qui n’assistèrent pas à la cérémonie, hront 
sans d'ute avec un vif intérêt, ces pages consolantes, mais 
ils n'auront pas, comme nous qui l’entendimes, le plaisir 
délicat de goûter dans sa primeur, ce morceau d’éloquence 
d’un charme si prenant et d’une allure si originale et si 
personnelle. 


A treizc heures et demie, nous nous trouvions de nouveau 
réunis, sous la présidence de M. ToUurNOUER, en la Salle de 
notre Bibliothèque, dans la Maison d'Ofé. 


Etaient présents : MMeS Ia baronne Jean D'AILLIÈRES, 
la comtesse D'ANGÉLY. BESNARD, CHEVALIER, DE FRÉVILLE, 
la baronne Robert DE FRÉVILLE, JOUSSELIN DE SAINT- 
HiLAIRE, la générale DE LAGARENNE, la comtesse Du 
MEsniz DU Buissox, la baronne A. DE NANTEUIL, la 
baronne DE SAINTE-PREUVE, TOURNOûER. 


MM. DE BEAUREGARD, BESNARD, DE CASTILLA, DE La 
FoRTINIÈRE, Robert FRÉMONT, l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, 
le chanoine GUESDON, H. JOUSSELIN DE SAINT-HILAIRE, 
LEBOUCRER, LE Roï-Waire, l'abbé LEitTaca, MACaAfRE, 


æ 
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le sous-lieutenant Du MESNIL Du BuiIssoX, MÉZEN, le 
vicomte DU More. E. MOULINET, Paul RouET, le baron Jules 
DES RoTouRrs, l’abbé TABOURIER. TOMERET, TOURNOùER. 


Le procès-verbal de la dernière séance lu et adopté sans 
modification, M. le Président présente les excuses de 
Mmes DESCOUTURES, DE LA FAVERIE, André LÉVEILLÉ, 
TIERCELIN, et TRÉBUTIEN. 


De MM. Barox. BouLarp. le D' RBOUTEILLIER, DE BRÉ- 
BISSON, CRESTE. Louis DESHAYES, FONTAINE, DE LA GARAN- 
DERIE, Ch. GILLET, GOBILLOT, l’abbé GoBLET. le chanoine 
GOUGEON. Joseph GUILLAUME, l'abbé GUILLEMARD, Paul 
HAREL. HUBERT, l'abbé JAMET, LEBOURDAIS, LOUVEL, 
le D! OxXFRAY, l'abbé PAYSANT, Picor. Robert TRIGER, 
le R. P. UBai. | 


M. le Président exprime sa reconnaissance pour les 
témoignages de touchante sympathie qu’apportent ces 
lettres d’excuse et qui vont, avec les nôtres, aux fanulles des 
membres de la Société morts au champ d’honneur. 


Il nous faut malheureusement encore enregistrer de noû- 
velles pertes : 


M. LE CHANOINE MACÉ, curé doven d’Athis, est décédé 
Je 11 septembre dernier, à l’âge de 73 ans. Il naquit à La 
Lande-Saint-Siméon, fut ordonné prêtre en 1869, nommé 
vicaire, puis curé de Joué-du-Bois et enfin doven d’Athis 
en 1891. À ses obsèques, le 13 septembre 1917, M. l’Archi- 
prétre de Domfront prononça un éloge funèbre que l'on peut 
trouver dans la Semaine Catholique du + octobre 1917, 
page 512. 

M. le chanoine Macé fit partie de notre Société de 1889 
à 1902, puis de 1910 à 1917. Il lui porta toujours un vif 
intérêt, bien qu'il l’eût quittée momentanément. 


On sait que notre excursion et la réunion solennelle 
projetées pour 1914, devaient avoir Athis comme objectif, 
et M. l'abbé Macé sc faisait une fête de nous recevoir. C'était 
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un travailleur d'une inlassable activité, menant de front, 
et rondement, les occupations d'un ministère très fructueux, 
mais très chargé et des études fort absorbantes. 

Il écrivit pour notre Bulletin : La chapelle de la Raitière 
en Joué-du-Bois. 1889. i 

Joué-du-Bois, 1889. 

Joué-du-Bois. 1890-1895. 

La chouannerie normande, 1896. 

À part, il publia : Athis-de-l’Orne, 1786-1834 : 1902 ; — 
l'Histoire de l’église protestante d’Athis, 1906 ; — Ségrie- 
Fontaine. 1907; —- Joué-du-Bois pendant et après la 


Révolution, 1913. Il est le fondateur du Bulletin cantonal : 
le Bocage athisien. 


M. LE PRÉSIDENT, en notre nom, à exprimé Îles con- 
doléances de la Société à son frère curé-doven de La 
Ferté-Macé, jeune vieillard de 83 ans, si souvent chanté 
et si affectueuscement ! par notre regretté confrère, le poète 
Challemel, son fidèle paroissien. Voici la réponse qu'il a 
reçue du vénérable doven 


« La Ferté-Macé, 28 septembre 1917. 


« HONORÉ MONSIEUR TOURNOÜER, 


« Les condoléances que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser par M. le baron des Rotours sur la mort de mon 
bien-aimé frère, le curé d’Athis, sont pour moi précieuses 
comme l’estime dont vous l’entouriez. Il aimait votre belle 
œuvre ; il était fier d’en être. C'était le prêtre du Jour, 
heureux de revivre avec vous les siècles passés qui étaient 
l'œuvre de l’Église. Il n’est plus ici-bas. Il fut anèmæ dimi- 
dium meæ. Ses amis me restent et je suis très honoré de voir 
que vous en êtes au premier rang. Vivre sans exercer le saint 
ministère eût été pour lui un martvre dont Dieu l’a pré- 
servé. Là-haut, 1l continue d’étre des nôtres... » 


M. le Président tient à nous faire part de la mort de 
M. le comte de Colbert-Laplace, ancien conseiller général, 
3 
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du Calvados, décédé en son château de Mailloc, en octobre 
1917. | 

Il n’était pas membre de la Société historique, mais on se 
rappelle avec quelle bonne grâce ct quelle affable courtoisie 
il vous reçut chez lui en 1910. Fils du marquis de Colbert- 
Chabanais, député du Calvados, 1} naquit à Paris en 1843. 
Nous adressons nos bien respectueuses condoléances à son 
fils, le comte Auguste de Colbert-Laplace, capitaine de 
réserve au 208€ d'infanterie, qui est prisonnier de guerre en 
Allemagne. 


M. le Président cest heureux de souhaiter la bienvenue 
parmi nous, à deux membres nouveaux : Mme Chevalier, 
de Saint-Denis-sur-Sarthon, présentée par MM. Tournoüer 
et Paul Romet, et M. de la Garanderic, présenté par son 
beau-père, M. de Brébisson, et par M. Tournoüer. On lira, 
dans un prochain bulletin, le travail de M. de la Garanderie, 
sur la famille de Prie qui, bien qu'originaire du Nivernais, 
a cependant des attaches en Normandie. 


M. le Président espère que M. Barbav, d’Argentan, 
viendra prochainement à nous et continuera les travaux et 
les publications de M. Vérel, dont il est l’héritier. 


M. le Président nous annonce que la Bibliothèque de 
la ville de Rouen demande, avec notre Société, échange de 
publications. Elle nous envoie la Normandie pendant la 
Guerre, et vient d’acquérir la collection de notre Bulletin. 

M. le Président commiunique les décisions prises, le 
13 septembre, par le Bureau, au sujet de la Bibliothèque 
qui sera ouverte le 17 et le 3° jeudi, de 1 h. !;, à 4 h. Le 
bibliothécaire, ou un autre membre, désigné pour le rempla- 
cer, SV trouvera. 

Nous avons un reliquat de 54 francs, laissé par M. l'abbé : 
Desvaux, et provenant d'une souscription pour Saint-Martin- 
du-Douct, Cette petite sonime sera affectée à la reliure et à 
l'achat de livres. 

Le classement de notre bibliothèque se continuera cet 
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hiver, par les soims de M. Romet et des bibliothécaires.’ 
Quant au catalogue. on s'en occupera plus tard. Le dépouille- 
ment des revues se fera conmime d'habitude. 

Il a été convenu qu’on demanderait à la ville d'Alençon. 
une prorogation du bail de la Maison d'Ozé. jusqu'à la fm 
de la guerre et un an après. 


M. le Président signale un projet de loi de M. de l'Es- 
tourbeillon, avant pour objet l'institution et 1e fonctionne- 
ment de commissions régionales des arts français et qui a été 
renvové à la Commission de l'Enseignement ct des Beaux - 
Arts, dans la séance du G juillet 1914. 

M. de l’Estourbillon dans cette proposition, se préoccupe 
du relèvement de nos arts régionaux après la guerre. « Nos 
arts, dit-1l, étant une de nos sources les plus fécondes de 
richesses économiques, leurs produits doivent représenter 
une de nos exportations les plus considérables; d'autre part, 
l'art est un ravonnement, il nous traduit au dehors, il 
déterminera notre influence. » A la veille de la guerre, nous 
étions en train de perdre notre primauté en cette matière : 
il s'agira de la reconquérir au plus tôt, dès que les circons- 
tances le permettront. | 

Le grand danger est que les artisans ne font plus ou trop 
peu d'apprentissage, « surtout une centralisation excessive, 
les médiocres encouragements que reçoivent les originalités 
provinciales, lindustrialisation du procédé. 1 reproduction 
mécanique. tendent de jour en jour à tarir Pmspiration. 

I faut donc favoriser et encourager Part régional et c'est 
Pobjet de cette proposition, qui étaLlit des commissions 
régionales des arts français dans un certain nombrede centres 
déterminés, en laissant à ees commissions le soin de délimiter 
leur ravon d'action. Elles se formeront naturellement des 
compétences ct des autorités de la région ; elles ne seront 
ni sans pouvoirs ni sans buduet. Elles auront le doit d'avis 
sur la construction de tous monuments destinés à ur: service 
public et la mission de coopérer au développement de tous 
les arts régionaux, peinture, sculpture, musique, aussi bien 
qu'aux arts décoratifs et appliqués. 

L'idée de M. de lEstourbeillon est bonne en principe, 
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.mais difficile ct délicate à mettre en pratique. Si la loi est 


\ 


votée, nous la publierons. | 


M. H. Besnard fait remarquer que la Société des Amis des 
‘Arts de l’Orne serait mdiquée pour collahorer avec une 
Commussion de ce genre. 


M. le Président signale dans l'Intermédiaire des Chercheurs 
cl Curieux (n° 1465), une notc fort intéressante sur Poulet- 
Malassis. | 

M. Georges Dubosc v résume, à grands traits. la vie niou- 
vementée de Poulet-Malassis. Il naquit à Alençon, le 16 mars 
1825. Après de fortes études au Ivcéce, il devient imprimeur, 
comme son père. Îl commence par publier une Notice 
sur Bonaventure Desperricrs, réimprine PÆpiître à Mar- 
guerite d'Angouléme pour les rossignols du Parc d'Alençon, et 
édite l'Orne archéologique de M. de la Sicotière. 

Il entre bientôt à l'Ecole des Chartes, se Jette dans la 
politique et fonde, à la Révolution de 1848, le journal : 
l'Aimable faubourien, journal de la Canaille, qui n’eut d’ail- 
leurs qu’un numéro ! On l’arrêéte ct on veut le fusiller. 
Il est sauvé par le peintre Oudinot de la Faverie. Mais, 1] ne 


sortira de prison que le 23 décembre 1848, et grâce à son: 


député, Diuet des Vaux. 

Toutes ces aventures ont un peu douché son enthousiaste 
exubérance, FT revient à Alençon et s'associe à son beau- 
frère, M. de Broise. Pour achalander leur imprimerie, il fonde 
une librairie à Paris, 4, rue de Buci. Elle fut plus tard trans- 
portée, 97, rue de Richelieu. Comme début, 1l édite : 
Les Fleurs du al, de Baudelaire. C'était une perfection 
typographique, mais qui n’en fut pas moims saisie par la 
censurc. Scandale, et réclame excellente pour la maison ! 
© Les Mémoires de Lauzun, publiés par Louis Lacour, eurent 
le méme sort. 

Poulet-Malassis n’en continue que de plus belle à accueillir 
ct à imprimer toute la littérature d'avant-garde. Lui-même, 
il écrit, soit sous son nom, soit sous celui de Paul Rouillon 
(le nom de sa mère), soit sous le pseudonyme de : Znsigsnis 
nebulo, des nouvelles fantaisistes et des boutades littéraires 


PROCÈS-VERRAUX 9 
qui ne lui amènent pas cependant le Pactole, car il fait de 
mauvaises affaires. Alors il part pour Bruxelles. 

Eu 1864, il publie « le Parnasse satyrique du X1X® siècle, 
à Rome, à l’enscigne des sept péchés capitaux », et d’autres 
ouvrages très libres, mais qui sont des chefs-d'œ:uvre de 
typographie. [IT est toujours en relations suivies avec 
Glatigny ct Baudelaire. Et c’est dans une de ses lettres 
que l’auteur des Fleurs du Mal laffubla de ce sobriquet 
de Coco mal perché, qui fit fortune : 


Puisque vous allez en vacances 
Goûter un plaisir recherché, 

Usez toutes vos éloquences, 

Mon bien cher « Coco mal perché ». 


Ne serait-ce pas cette épître qui portait comme suscrip- 
tion ? | 
Monsieur AUGUSTE MALASSIS, 
Rue du Meércelis, 

Numéro trente-cinqg bis, : 
Dans le faubourg d’/xelles, 
Bruxelles 

(Reconimandé à l’Arioste , 

De la poste 

C'est-à-dire quelque facteur 


Versificateur) 


© Très attaché aux idées républicaines, Poulet-Malassis avait 
fondé à Bruxelles un Bulletin trimestriel des publications 
défendues en France. En 1870, 1] revint à Alençon, pour 
peu de temps, retourna à Paris et s'v occupa, jusqu’à la fin, 
de travaux d’érudition amusante et anecdotique. 11 mourut 
le 11 février 1878. Sa devise avait été : « Pauci, boni, nitidi ». 
Il y fut fidèle, au moins comme imprimeur. | 
Sur Poulet-Malassis, on peut consulter l’opuseule qui a 
pour titre : Bibliothèque, Portraits, Dessins et _Æutographes 
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de Poulet-Malassis (Alençon, imprimerie de Broise, 1878, 
in-8°) ou encore : Poulet-Aalassis et Corneille Blessebois. 
par le comte de Contades (Alençon. 1883, in-8°) ; Auguste 
Poulet-Malassis, par le mème. dans la revue Le Livre, 1884 : 
Auguste Poulet-Malassis. Bibliographie descriptive et ancc- 
dotique, ouvrages écrits ou publiés par lui, par un bibliophile 
ornais. Paris, Rouquette. 1883, in-8°: Collection  Poulet- 
Malassis, Bibliographie raisonnée et ancedotique des livres 
édités par Auguste Poulet-Malassis, 1853-1862. Paris, 
Rouquette, 1885, in-80. 


M. le Président estine qu'il est utile d'ouvrii, conime on 
l’a proposé, un registre spécial des dons et legs faits au Musée 
et à la Bibliothèque de la Société. On v mentionnera, en tête, 
le précieux apport des livres de MM. l'abbé Desvaux et 
Louis Duval, dont le classement est en bonne voie. Mme Louis 
Uuval vient d'envoyer encore une collection de monnaies 
anciennes poûr le Musée. une petite Vicrge en bronze, une 
hache également en bronze et de curieux insigries et brevets 
de la franc-maçonnerie. ---Mme Léon Hémmer nous donne 
les portraits de MM. Léon Ilommev, Letellier son père et 
Augustin Letellier, sor frère. M. Laumonier envoie une 
médtulle de Louis XIV. -- M. Paul Romet a fait faire la 
photographie d'un portrait de Marguerite de Lorraine 
légué par l'abbé Desvaux au monastère de Samte-Claire. - -- 
Enfin M. l'abbé Gernidn-Beaupré a donné un petit tableau 
sioné de Jui et représentant l'abside de l’église de Saint- 
Cénerv-le-Gérey. -- M. le comte de Séré propose de nous 
offrir une croix byzantine qui vient de Serbie. Nous la recc- 
. VTons avec reconnaissance. 


M. l’abbé Germain-Beaupré parle de l'intérêt quil v 
aurait à maintenir dans le bulletin une Chronique ornaise, 
pour les notices biographiques de personnages marquants, 
cou la mention de faits extraordinaires. M. H. Besnard linau- 
gurera par une étude sur son ami. Cannille Violand. 


M. le Président espere que notre Bulletin aura la primeur 
des bonnes feuilles du « Carnet de route de M. Frédéric 


P:ACCES-VELRBAUX 11 


Duval. où l’on trouve, notécs au jour Île jour, les impres- 
sions de guerre de ce noble cœur et de cette intellisence 
d'élite. Peut-être en aurons-nous d’autres. 

Le Bulletin de janvier contiendia en outre, le compte- 
rendu de cette journée, l'allocution de M. le chanoine 
Guesdon et le discours de M. des Rotours que nous allons 
entendre tout à l'heure. 


Auparavant, M. le Président veut souhaiter la bien- 
venue parnn nous à M. Frémont qui assiste pour la première 
fois à nos séances et à M. le sous-lieutenant du Mesnil 
du Buisson, qu’il félicite en notre nom à tous, pour la bril- 
lante citation dont il vient d’être l’objet. 

Puis il cède la parole à M. le baron des Rotours, qui a bien 
voulu assumer la tâche très délicate de faire revivic, devant 
nous et devant quelques-uns de leurs proches, la phvsiono- 
mie attachante de nos glorieux morts. 


Avec unc rare distinction de langage, une richesse de verbe 
et une élévation de pensées qui S'égalaient à la noblesse du 
sujet qu'il traitait, à la hauteur des caractères qu'il voulait 
peindre et à la vaillance des héros dont il devait évoquer 
le souvenir, M. des Rotours nous fit, de chacun d'eux, un 
magistral et touchant éloge. 


Aussi, M. le Président traduisit-il fort heureusement Île 
désir et l'impression des auditeurs, en félicitant et en remer- 
ciant M. le baron des Rotours, pour cette heure de noble 
émotion qu'il venait de nous procurer. Nous gardecrons, 
dit-il, avec une pieusce fidélité, la mémoire de ceux des nôtres 
qui sont morts pour la patrie. Ts étaient les jeunes, Pélite, 
l'espoir de la Société. Désormais, 11s seront l'exemple ! 
« La vie s’épanouit même à l'ombre de la mort », écrivait 
Frédéric Duval. Notre Société puisera done, dans le souvenir 
qu'elle conserve d'eux et dans l'honneur qu'elle leur doit, 
de nouvelles causes d'épanouissement, une source nouvelle 
de vitalité et ainsi se continuera, pour le bien du pays, la 
chaîne solide de nos traditions. 

Après avoir, en terminant, eXprimé de nouveau sa recon- 
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naissance à M. le chanoine Guérin, qui fut l’organisateur 
de la cérémonie du matin ; à M. le chanoine Guesdon, qui en 
a été l’orateur, et à tous ceux qui ont bien voulû répondre 
à son appel, M. le Président lève la séance à 15 h. 1. 


Le Secrétaire : 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 


ALLOCUTION 


Proncacée, le 18 Octobre 1917, en la Chapelle des Clarisses 


Par M. le Chanocine Guesdon 


Fortis est ut mors dilectio : l'emour 
est fort comme la mort :au Livre des 
Cantiques). 


L'amour, la mort : deux forces souveraines et irrésisti- 

bles. L’Ecriture les rapproche et les oppose, comme elles 
. se rencontrent ct s'opposent dans la vie des individus et 
dans lhistoire des peuples. 

Les faits contemporains ont leur éloquence et le procla- 
ment assez haut. 

L'Europe, ou plutôt notre hémisphère est devenu un 
champ de bataille. La France n’est plus qu'une vaste am- 
bulance où l’amour dispute à la mort ses victimes. | 

Les exploits de la mort et les représailles de l’amour : 
n'est-ce pas de ce conflit qu'est née l'inspiration qui nous 
réunit ce matin, au pied des autels ? cérémonie auguste et 
touchante qui relie le passé au présent, les vivants aux 
morts, le temps à l'éternité où sont entrées tant d’âmes 
qui nous sont chères. | 


Rappelons d'abord les principes. ce 
Dieu n'a pas fait la mort : Deus non fecit mortem, et 11 ne 
se complaît pas dans nos pertes : il a tout créé pour subsister. 


‘ 
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C’est la jalousie du démon qui a introduit la mort dans le 
monde ; il était homicide dès le commencement : la mort 
est la solde de cette première faute dans laquelle il entraîna 
le genre humain. | 


Hélas ! sans méme laisser à la nature le loisir d'exécuter 
la terrible sentence, la jalousie fraternelle précipita le 
fatal dénouement. Le premier deuil fut un meurtre. Et, 
depuis, la violence s'est jouée sans trève de l'existence 
humaine. Le sauvage organise la chasse à l’homme. La plus 
policée des nations païennes en était venue à ne plus réclamer 
que du pain et les jeux du cirque où les gladiateurs s’entr”- 
égorgealent pour le plaisir du peuple-roi. Et voilà, 6 honte, 
Ô crime de la civilisation moderne, voilà que toutes les 
inventions des sciences, tous les progrès des arts aboutissent 
à étendre, à précipiter la destruction de Fespèce humaine : 
guerres de dynasties et de conquêtes. guerres de religion 
et de races. En un demi-siècle. nous aurons assisté à quatre 
grandes guerres. Et, conime le constate en gemissant Île 
Pèrc commun : « Nous sonimes condamnés à être les témoins 
impuissants du suicide de l'Europe civilisée. » En effet, 
les anciens écumeurs de mer revivent dans nos modernes 
pirates. Le ciel même, pour la prenuère fois, est devenu 
un champ de bataille que se disputent les vautours de Pair. 
Sur terre, l'artillerie lourde arrose d'une pluie de feu des 
régions entières, tandis que notre artilleric de campagne. 
obtient un effet non moins prompt et plus décisif. Les 
assauts à la baïonnette, le corps-à-co1ps au coutelas achèvent 
l'œuvre du canon, à moins que Îles gaz asphvxiants et toxi- 
ques n'aient rendu inutiles la tactique ct le courage en leur 
substituant les Tâches manœuvres. d'une chimie meurtrière. 


Que de ruines, mon Dicu ! que de blessures ! que de sang 
et de larmes ! que de deuils ! Nos veux s'épuisent à pleurer 
ct nos voix à gémir : le cœur meurtri est réduit à se faire 


un hit de ses larmes. 


Mais portons plus haut nos pensées. La mort. dans les 
conseils divins, n'est que le premier ministre de la justice 
souveraine, lexécuteur de ses hautes œuvres. Elle venge 
les crimes des cités ct des empires. Et toutefois, dans la 
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rançon du péché la foi nous apprend à voir le gage du 
pardon. Loi inexorable de histoire et mystère insondable 
de la solidarité humaine : Since sanguinis effusione non fit 
remissi,s ; sans efjusion de sang. il n'est point de rémission. 
Le sang, c'est le meilleur de l'homme : c'est la noblesse des 
familles ; c'est le trésor des nations. Mais le sang, c'est 
aussi, depuis la chute, le canal de la faute originelle, le siège 
de la convoitise ct des passions. Le sang répandu devient 
l’expiation nécessaire et inévitable des crimes privés et 
publics, des familles et des nations. Que dis-je ? le sang de 
FHonime-Dicu fut au calvaire la rançon du monde coupable 
et racheté. Désormais, le sang répandu demeure le dernier 
mot du courage et de l'amour, du patriotisme et de la foi. 

Mourir pour une vertu surnaturelle, sacrifier, par exemple, 
sa vie au patriotisme chrétien, devient, d'après l'Angc de 
l'Ecole, comme un second baptémie qui. à défaut du minis- 
tère du prêtre, lave et absout, expie et auréole au ciel. 

Jlélas ! à côté de nos héros tombés au champ d'honneur, 
combien la mort à dévasté nos rangs et désolé nos fovers de 
famille. Combien chargé notre nécrologe depuis quelques mois! 
C’est done à une mspiration généreuse, à une impulsion de 
foi qu'a obéir votre association, lorsque, à l'heure où elle 
acquiert l'existence légale et la personnalité cvile, elle a 
demandé à la religion sa consécration qui mêle au sang, 
aux larmes, aux deuils du présent le Sang rédempteur ct 
le crédit tout-puissant des suffrages de PEglise pour len- 
tière expiation des nôtres. 


I] 


La mort aura donc fait son œuvre parmi nous d'une main 
preste et souveraine. Au tour de l'amour : grâces à lui, 
elle n’aura pas le dernier mot : fortis est ut mors dilectio. 
L'affection se charge d’étancher ce sang du cœur qui s'é- 
panche par nos veux. Nos deuils deviennent le ciment 
d’une union fraternelle plus étroite et plus féconde. 

Et d'abord. n'allons pas nous attrister comme ceux qui 
n'ont plus d'espérance. Oui ! nos morts revivront, nous le 
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savons : F'ivent mortui lui, interfecti met resurgent. La reli- 
gion, s’assevant sur les tombes pour dissimuler à nos veux le 
travail de la mort, nous assigne, calme et screine. le rendez- 
vous du ciel et l’immortalité glorieuse. Un tombeau vide, 
un sépulcre ouvert, l'ange de la résurrection assis triom- 
phant sur la pierre renversée au matin de Pâques, président 
au centre des siècles et de lhistoire, comme messager 
auguste et gagc, radieux d’une vie future et immortelle, 
Consolons-nous done mutuellement par ces espérances. 


Et puis. dès ici-bas, où la mort creuse des tombes est-ce 
que l’amour ne multiplie pas les berccaux ? Fortis est ut mors 
dilectio. Quand un des nôtres succombhe dans la mélée, 
aussitôt on serre les rangs. on comble le vide, on refait les 
cadres. Cet exemple fait loi. | 


Notre Société a été gravement éprouvée. 


Que nous avons souffert ! Les expulsions violentes de certains 
de nos centres intellectuels, la dispersion des ouvriers et des 
instruments de labeur, non moins que la consecription mili- 
tañc et l'invasion étrangère, ont éclairci nos rangs, troublé 
étrangement nos habitudes studieuses et désorganisé nos 
ateliers de travail. Il est urgent de restaurer notre fédéra- 
tion de travailleurs, notre coopérative mtellectuelle. Arrière 
linmdividualisme étroit et jaloux ! C'est l'heure de pratiquer 
largement l'hospitalité mentale : diligamus niente, en mettant 
en commun nos acquéts et nos apports. Nous travaillerons 
ainsi pour l’avenir en sauvegardant le passé. 


Ah! que ne pouvons-nous ressusciter les morts ! Du moins 
embaumons leur chère mémoire dans nos cœurs. Vivons avec 
les âmes. « Je ne me plais que parmi les morts », nous 
confiait un grave et docte professeur qui présida à nos études 
cléricales. Le cimetière est trop souvent la terre d’oubli : 
terra oblivionis. Après de fastucuses obsèques et de bruyantes 
manifestations de deuil, la famille parfois, soit insouciance, 
soit inconscience, voue à loubli lhéritage littéraire des 
ancêtres.” L'oubli. voilà la seconde mort, le vrai tombeau 
des trépassés : obliviont datus sum tanquam mortuus «a corde. 
Qui de nous, après avoir entassé, avec un soin minutieux et 
jaloux, ses acquèts littéraires, ne s'est parfois posé langois- 
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sante question de FEvangile : hœc autem omnia  cujus 
erunt? 1] appartient à votre association d'exploiter ces 
trésors et de mettre en valeur ce patrimoinelittéraire. Tout ce 
qui peut faire revivre le souvenir de nos devancicrs doit 
nous étre sacré : 

Leur nom, il évoque à la pensée leur portrait physique 
et leur physionomie moralc ; leur vie, la mort en a fixé les 
traits et inmmortalisé les phases ; leurs écrits, ce sont autant de 
reliques de leur esprit, l'expression de leur âme, les témoins 
de l’évolution de leurs idées et de la maturité de leur expé- 
rience : ces notes discrètes demeurent le fruit de leurs patien- 
tes recherches, de leurs veilles laborieuses, de leur sagacité 
et de leur culte du passé. 

Le dédain des aïcux, le mépris du passé, voilà lélegs fatal 
de la Révolution. N’a-t-on pas dit, en parlant du codec fran- 
çais :« Le citoyen v naît orphelin et v meurt célibataire. » 
Nous autres, professons le culte des traditions et la, religion 
des souvenirs. | 

Surtout perpétuons leur foi. Dieu n'est-il pas le lieu des 
esprits, comme l’espace est le lieu des corps ? Qu'il soit notre 
conimun rendez-vous ! « Souvenez-vous de vos chefs, nous 
dit l’Apôtre : témoins de leur conduite et de leur fin, imutez 
leur foi. >» Le Dieu de nos Pères sera-t-1l le Dieu de nos en- 
fants ? A vous. Messieurs, la réponse. Dans cette mêlée 
qu'est toute existence humaine, songez à vos ancûtres, 
songez à vos descendants : tfurt in aciem, et majores et posteros 
cogitate. | 

Quel lourd héritage de gloire vous allez léguer à la pos- 
térité ! Car en ces jours, est-ce que la mort et lamour ne 
rivalisent pas pour exalter notre patriotisme ? Fortis ut mors 
dilectio. La patrie, c’est la famille agrandie, patria. C'est 
ce sol conquis par le sang de nos aïeux, fécondé par leurs 
sueurs, consacré par leurs cendres. Mieux que cela, la patrie, 
c'est ce patrimoine d'idées. de traditions, de hauts faits 
qui constituent l’âme d’un pays. | 


«€ À tous les cœurs bien nés, que la patrie est chère ! » 


Mais quand cette patrie s'appelle la France. comment 
ne pas tressaillir d'enthousiasme et d’orgueil ? 
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Non, vraiment, jamais je ne me suis senti plus fier d’être né 
français. Par sa loyauté, par sa bravoure chevaleresque, 
par sa charité expansive, ajoutons, par son endurancec et sa 
ténacité, qualités de la race encore insoupçonnées, jamais 
nation n’honora autant le nom catholique et n’a plus légi- 
timement conquis le prestige mondial dont elle jouit 
à l’heure présente. « Le peuple français, a dit un de nos 
ministres, est en train de préciser dans l'histoire les traits 
de la plus admirable personne morale qui se soit jamais 
dressée dans les âges. » | 

Le chef de l'Etat l’affirmait de son côté : « Jamais la France 
n’a été plus belle ; jamais elle n’a mieux mérité d’être pas- 
sionnément aimée et vailamment servie. » 

Honte aux traîtres, qui auraient tenté de la déshonorer en 
la vendant à ses ennemis ! 

Or, dans la grande patric. est-ce que la petite patrie, notre 
= No:mandie, n’a pas bien pavé sa dette ? Certes, elle ne 
s’est pas montrée indigne de sa vicille mère. Non, nous n’au- 
rons pas à rougir de notre province ct cette région qui 
nous porte aura fait belle ct noble figure dans nos fastes 
contemporains. Elle y a écrit dans son sang plus d’une page 
héroïque. Nous ne serons Jamais assez jaloux de nos gloires, 
assez épris de la beauté morale de nos héros. 

Que d’autres exportent les denrées et s’enrichissent par 
leurs spéculations ; que certains se targuent d’être le cer- 
veau pensant du genre humain : j'estime que la France s’est 
affirmée le cœur de l'humanité aimante et généreuse. Un 
cardinal étranger saluait naguère en elle « Ja nation humaine 
par excellence ». Léon XIII le proclamait : « La France 
est de toutes les nations celle qui aime le plus. Elle est tou- 
jours la prennière en générosité. » Notre patriotisme, à nous, 
n’est ni égoïste, ni exclusif, mais ravonnant et conquérant. 

€ Ïl écoute partout si l'on crie : « Au secours ! » 


Dieu lui-même, selon un mot fameux, ne s'est-il pas 
montré bon français ? L’humanité, engourdie par légoïsme, 
allait se refroidissant. Le Christ, pour la réchauffer, veut la visi- 
ter de nouveau ct daigne apposer son Cœur sur le nôtre. 
Où va-t-il le poser ? Il à fait choix de la France ; c’est un de 


U 
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nos cloîtres qui gardait l’étincelle sacrée. C’est dans le cœur 
de la France qu'il a voulu épancher ses plaintes amoureu- 
ses et ses confidences si riches de promesses. 

Ici, Messieurs, se pose devant moi une énigme : votre 
patriotisme m'aidera à la résoudre. Notre passé diocésain 
se résume dans un symbole gracieux qui revient bien à 
mon texte et qui apparaît aux étapes principales de notre 
histoire. 

L'apôtre de notre foi, Latuin, ouvre la série de nos gloires 
en nous présentant son cœur avec cette devise : « Quis 
mihi det ut pro te moriar ! » C'est la consigne de son apostolat 
et le cri de ralliement qu'il a transnuis à la postérité. 

Au vue siècle, surgit la vierge Opportune, escortéc d’une 
pléiade de grands ct saints personnages ; à son tour, son 
image nous offre un cœur que se disputent les Ivs et les roses. 

Puis, c'est le frère de celui que vous appelez à bon droit 
le père de notre histoire nationale, le bienheureux Eudes, 
qui montre dessiné sur sa poitrine un cœur rayonnant où fer- 
menta le double apostolat des Sacrés-Cœurs dans l'Eglise. 

Enfin, si Orne date de 89, qu’il me soit permis de penser 
que notre cité saglenne, âme du diocèse, avec ses saints, 
ses grands ordres monastiques, ses évêques littcrateurs, l'ex- 
pansion de son apostolat, reste le centre moral et religieux 
de notre histoire. Or précisément 11 se trouve qu'elle a choisi 
pour blason un cœur avec cette légende : Vil tollit tempus. 

Cette devise, Messieurs. nous la faisons nôtre. Votre 
Société historique, en sauvant le passé de l'oubli, v fera 
germer l'avenir, et, en travaillant à faire revivre la 
mémoire de nos devanciers, assurera par ses suffraues à 
leurs âmes une immortalité moilleure. Amen ! 
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MESDAMES 


MES CHERS CONFRÈRES. 


S'étonnera-t-on que, pour nous entretenir ensemble 
de ccux des nôtres qui, depuis l'été 1914, sont morts pour 
la France, nous n'attendions pas la fin de la guerre ? Mais 
combien de temps alors faudrait-il tarder ? Nous ne savons, 
et notre impatienceest bien naturelle de rendre hommage, 
si Simplement et imsuflisaniment que ce puisse être, à ces 
nobles victimes. Je dirai même que cette commémoration 
me parait d'autant plus opportune que lPépreuve se pro- 
Jonge. Pour la soutenir-avec fermeté, jusqu’au bout, nous 
avons besoin de mobiliser toutes nos forces. Comment négli- 
ger l'appui moral que peuvent nous prêter ceux qui ont fait 
le sacrifice de leur vice terrestre ? Nous pouvons et nous 
devons Îles appeler à l’aide, nous réconfortant de leur exem- 
ple, n’oubliant pas ce que leur a coûté l'œuvre qu'ils ont 


laissée à poursuivre. Celui-là à bien dit -— et nous aimons à 
nous souvenir que c'est un Normand —— qui, dans une rude 


mélée, a jeté ce cri, dont la sublimité résiste à tout com- 
mentaire, à tout verbiage : « Debout les morts ! » 
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Des six confrères que la guerre nous à pris, trois sont 
tombés en Lorraine, un en Artois. deux dans la Somme. 
Sur la lcttre de convocation qui vous a été adressée, vous 
avez pu voir que deux ont succombé en septembre 1914, 
. un troisième en octobre, et les autres en mai, juillet et octa- 
bre 1916. Les abordant par rang d'âge, de cinquante-trois 
ans à vingt-sept, et voyant ainsi les générations, les classes 
successives, apporter leur concours à lPœuvre lbératrice, 
je vous les présenterai dans l’ordre suivant : le comman- 
dant Derôme, Maurice Jousselin de Saint-Hilaire. le vicomte 
Albert de Sars, Frédéric Duval, le baron Robert de Fréville, 
Jacques Barth. 


En les honorant aujourd'hui, nous ne saurions oublier 
que. dans nos rangs, il ven a et il v en avait d’autres que la 
guerre à durement atteints. Combien de deuils gloricux, 
mais cruels ! Sans parler des parents, des épouses, dont 
Pattente se fait de plus en plus anxieuse parce que sur 
Pabsent pèse un long et inexorable silence, je tiens à nom- 
mer au moins, et à saluer du respectueux hommage de 
notre sympathie très profonde, les confrères auxquels la 
patrie a demandé l’holocauste d’un fils : Mme la comtesse 
d’Andlau, M. Aveline, M. de Beauregard, le prince Georges 
de Broglie, M. de Castilla, M. Gabriel Fleury, M. Fernand 
Lacroix, M. Jean Leboucher, M. Louis Moulinet, M. Albert 
Rivière, le vicomte Olivier de Romanet, M. Achille Vimard. 
En mai 1916, Mme la marquise de Saint-Pierre n’a précédé que 
de quatre mois dans l’autre monde son fils Guy, aviateur 
de vingt-deux ans, que nous avions vu enfant à nos tournées. 
Notre très actif collaborateur, M. Charles Vérel, décédé en 
juin dernier, était inconsolable, depuis août 1914, de la 
perte d’un fils de vingt-cinq ans. M. Joseph Guillaume 
a eu, en 1914, à déplorer celle de son frère, capitaine d’in- 
fanterie ; M. le vicomte du Motey, en 1915, celle de son 
beau-frère, le vicomte Edouard Le Vassor de la Touche. 
Je crois volontiers que tels de nos confrères les plus regrettés, 
M. l’abbé Desvaux, M. Louis Duval. M. l’abbé Macé, doyen 
d’Athis, seraient encore des nôtres, s’ils n'avaient vu la 
guerre tant frapper auprès d'eux. Elle est longue, hélas ! 


ne 
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t 
l’auguste légion de victimes, dont font partie celles que j'ai 
mission de vous rappeler plus spécialement. 


* 
* *# 


C’est par le commandant Derôme ! qu'est représentée 
parmi elles l'armée de métier, cette armée qui patiemment, 
silencieusement, en dépit de bien des incompréhensions 
ct des injustices, avait tant travaillé pour nous mettre cn 
état de tenir tête à nos envahisseurs de 1870-1871. Ceux-là, 
notre confrère, tout enfant, les avait vus à Valenciennes, 
où il était né en 1868. ct j'imagine que cette vision dut 
contribuer à fixer sa vocation, à l’orienter vers l’Ecolc de 
Saint-Cyr, où il entra sans peine en 1883, après de brillantes 
études. Puis, avec une constante et scrupuleuse fidélité à 
tous ses devoirs professionnels, 1l suivit sa carrière, long- 
temps en garnison dans une petite ville, où son courageux 
dévouement, lors des ravages d’un cyclone en juin 1904 
le rendit très populaire, à Mamers, c’est-à-dire en une pro- 
vince qui nous touche et où nous avons l'habitude de 
trouver d’excellents collaborateurs. En 1914, 11 était à la 
Roche-sur-Yon. | 

Un mulitaire de carrière n’est pas nécessairement dénué 
des goûts et des aptitudes du lettré. Notre confrère l'eût 
prouvé rien qu’au soin avec lequel il collectionnait beaucoup 
de papiers, rien qu’à la richesse de sa bibliothèque qu'il ne 
cessait d'accroître. Pour Mie de Villedieu. femme de 
lettres du xvre siècle, d'origine alençonnaise, qui ne man- 
qua de fantaisie ni dans ses romans, n1 dans sa vie, ct qui 
avait déja, chez nous. exercé la sagacité de nos vieux 
maitres. Léon de la Sicotière ? et Gustave Le Vavasseur ?, 
le commandant Derôme s'était pris d'une passion dont sa 
bonne humeur permettait à ses proches de le plaisanter. 
Ne faisons pas de même : car je crois bien que nous devons 


1. Albert-Joseph, né à Valenciennes (Nord), le 16 mai 1864. 
2. Bulletin de la Société historique de l’Orne, 1552. 


3. Bulletin de la Société historique de l'Orne, 189%. 
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sa présence dans nos rangs à son attrait pour cette dame 
lointaine. Elle lui paraissait bien inconnue, sinon méconnue. 
Il avait entrepris de la dégager de toutes les obscurités ct 
de tous les faux jours. Mais de ce grand travail, qu’il prépa- 
rait avec une conscience rare, il n'a eu le temps de publier 
que deux fragments !. ; 

En août 1914, comme beaucoup pensaient que la guerre 
finirait très vite, 1] redouta de ne pouvoir + prendre part, 
étant dirigé en Bretagne pour veiller à la formation du 
H10€ régiment de ligne. Mais la gucrre dura. Et notre con- 
frère put conduire ses Bretons sur la Somme d’abord ct, 
puis en Champagne. Et en mai 1916, c'est devant Verduu, 
à l'ouvrage de Thiaumont, que fut frappé cet officier irré- 
prochable, qui partout conquérait les svmipathies par son 
entrain et son aimable expansion, plein d’allant. «© méme 
un peu téméraire ». au témoignage de son chef, aimant bien 
ses soldats, et aimé d'eux parce qu'il leur donnait l'exemple 
du travail, de la bonne humeur et de la bravoure. Son batail- 
lon devait attaquer le 30 mai, au petit jour, « La veille, a 
écrit le colonel du régiment *, il quitta son poste de comman- 
dement pour se porter sur sa première ligne. Tout se passa 
bien ct la Journée s'écoulait dans Ie bombardement habituel. 
mais sut la fin de Faprès-midi, Le commandant Derôme 
eut voir des Allemands se dresser derricre leurs tranchées 
comme pour se préparer à l'attaque. Il se leva pour micux 
voir, le buste découvert. et c’est dans cette position qu'il 
cria aux hommes de se tenir sur leur garde. C'est ainst qu'il 
fut atteint d’une balle, en plein cœur. » 


x“ 


*%x x ; 


Trois des nôtres sont tombés vers leur quarantième 
année, étant nés de 1873 à 1876, c'est-à-dire en ce temps 


\ 


1. Madame de Villedieu inconnue, Mamers, 1911 CEXxXUrait de la Aevue 
historique etartistique du Maine),eteu 1912,extrait encore de la mème revue, 
Madame de Villedieu inconnue. La famille des de Boisset et ses relations 
avec le Maine. 


2. Le colonel Le Gouvello, lettre du 16 août 1916, à Me Titrent, cou 
sine du commandant. 
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que l’on appelait. quelques-uns sur un ton d’ironie, le régime 
de Pordre moral: c'est en tout eas une qualification que nul 
n'aura l'idée de donner à l'époque qui ‘a précédé la 
présente guerre. Mais les hommes de cœur avaient su se main- 
tenir prêts pour les grands devoirs. malgré les tristesses 
d'heures tioubles, qui avaient fait méconnaitre la vraie 
France par ses amis et par ses ennemis. 


Né le 30 juin 1873. à Alençon, Maurice Jousselin de 
Saint-Hilaire avait donc, lorsque la guerre éclata, franchi 
la quarantaine. C'est dire qu'il avait passé l'âge qui hhère 
entièrement du service militaire en Grande-Bretagne ct 
aux Etats-Unis d'Amérique. Il se trouvait dans l'Amérique 
du sud, au Chili: car il n'avait pas plus peur que les anciens 
Normands des explorations lointaines, et c'est souvent à 
Fétranger qu'il exerça les fonctions d'ingénieur des cons- 
tructions civiles, dont 1l avait obtenu le diplôme à l'Ecole 
des Ponts et Chaussées. Extrémement désireux de prendre 
activement part à la défense du pays, il revint le plus vite 
qu'il pût. I arriva en octobre. IT fut d'abord versé comme 
sergent au 10€ génie. et l’on utilisa ses connaissances techni- 
ques près d'Angers. à Bouchemaine. Puis nommé aux 
sections de projecteurs, il’ fut envoré en Alsace. En mai 
1916, sous-lieutenant au 6 génie, 1l est dirigé sur un 
front exceptionnellcment périlleux, auprès de Verdun. 

On ne saurait lui faire une plus digne oraison funèbre 
que de rapporter, dans son laconisme martial, la citation à 
l'ordre du jour de l'armée. qui suivit sa mort, survenue 
le 22 octobre 1916 : « A dirigé avec la plus grande compé- 
tence et le plus grand sang-froid les travaux importants 
qui Jui étaient confiés dans une région particulièrement 
exposée au feu de l'ennemi. A trouvé la mort au moment, 
où, pavant de sa personne, 1] avait pris le commandement 
d’une manœuvre renduc diflicile par le bombardement. » 

Ainsi, à quarante-trois ans, un représentant d'une des 
plus vieilles familles alenconnaises puisque, par sa grand-- 
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mère, née Libert, il descend d’Odolant-Desnos, est 
tombé noblement, digne neveu de notre ancien séna- 
teur, le docteur Marcel Libert, qui s'était engagé pour faire 
la guerre de 1870-1871, et du général de Saint-Hilaire, 
grand-officier de la Légion d’honneur, qui commanda le 
16€ corps d’armée. 


Parce que le vicomte Albert de Sars n'avait pas la manie 
de se faire imprimer, parce qu’il n’encombrait pas nos 
bulletins de sa copie, est-ce à dire que, parmi nous, il ait 
passé presque inaperçu ? C’eût été impossible vraiment, 
même quand ce ne serait qu’à cause de sa haute taille, 
qui nous dominait tous. et aui pourtant, souvenez-vous, ne 
donnait à son abord rien d’altier. ni de distant. On ne saurait 
au contraire être plus avenant, ni plus affable. Sa bonne 
humeur était un des charmes de nos tournées. Faire route 
en sa Compagnie, paraissait une chance enviable. Partout 
où 1l passait, 1l mettait de la vie, et tellement qu’il sembla 
longtemps difficile de croire à sa mort, dont aucune consta- 
tation tangible n'imposait la certitude. 


Sous l'enjouement de cet aimable et intelligent causcur, 
on pressentait, mais nous n’avons pas tous connu assez, 
quelle richesse se cachait d'esprit et de cœur. Issu d’une 
vieille lignée du Laonnais. qu'une alliance avec l’une des 
bonnes familles du Maine avait fixée dans l’ouest. où il 
naquit au château de Curessy (Mavenne), le 25 août 1875, 
il ne se contenta pas d’être un excellent élève au collège de 
Vaugirard. À l'Institut catholique de Paris, 1l poursuivit 
ses études de droit jusqu’au doctorat. Il obtint ce diplôme 
en 1901, par une thèse sur La Finlande au point de vue 
international. 1 v combattait la politique de russification 
forcée, si vous me permettez l’expression. Nos alliés se fus- 
sent bien trouvés de suivre ses discrets et sages conseils. 
Sans carrière, il ne fut pas sans utile occupation. Paris fut 
autre chose pour lui qu'une ville de plaisir. Il alla longtemps 
visiter les pauvres à Malakoff. À Charonne, il prêta son con- 
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cours à une œuvre intéressante d'évangélisation. De méme, 
dans le Maine, 11 ne se borua pas à restaurer et à orner le 
vieux manoir de Bellcbranci:e, avec un soin et une 
méthode qui font honneur à ses connaissances d’anti- 
quaire et à son bon goût : 1} se dévoua gracieusement à la 
population ; 1] se fit aimer d'elle. Maire-de Samt-Brice, 
membre du Conseil d'arrondissement de Château-Gontier, 
il semblait appeler à jouer un rôle social important dans 
le département de la Mavenne. 

L'appel des armes le prit à son foyer heureux, que déjà 
égayait la présence de trois enfants. Hélas ! les lettres du 
père n’y arrivèrent pas longtemps. Parti comme sous-lieu- 
tenant de réserve au 125° régiment d'infanterie et bientôt 
Heutenant au 22€ territorial, 11 devait disparaître près 
d'Arras, à la fin de septembre. On 4 raconté que sa section 
se trouvant placée en un point devenu intenable, il avait 
voulu aller Tui-méme demander des ordres permettant de Ja 
faire changer de position, ct que c'est ainsi qu'il avait, 
comme spontanément, affronté le feu violent qui le broya. 
Peut-être le fait manque-t-1l de pièces justificatives ofli- 
cielles : mais sûrement cet acte héroïque de dévouement 
à ses hommes est bien dans le caractère d'Albert de Sars 


De Frédéric Duval, nous aurions tant à dire que vous 
sentirez tous, comme moi, combien je suis loin de pouvoir 
lui rendre, en quelques instants, Pho: mage qui lui est dû. 
Mais vos regrets diminucront lorsque je vous aurai assurés 
que sa mémoire est bien gardée, et que pleine justice lui sera 
rendue. Avant peu, j'espère, on vous offrira de lui un livre 
posthume. ses carnets de route, qu'accompagneront de 
précicux témoignages d'amis autorisés, et notamment une 
notice biographique écrite par un chartiste. 

On vous montrera conime fut 1emplie cette trop courte 
existence, depuis que Fenfant né à Magnv-le-Désert, près 
la Ferté-Macé, le 25 août 1876, ct ayant fait ses premières 
études au petit séminaire de La Ferté-Macé, fut venu à 


me — 


. 
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Paris, qu’il ne devait plus vouloir quitter. Car la tranquillité 
provinciale, même en la bonne ville où 1l fit son service mili- 
taire et où son oncle avait sans doute rêvé de lui trans- 
mettre le gouvernement des archives départementales, ne 
Jui inspira jamais — que les Alençonnais lui pardonnent ! — 
qu’une invincible répulsion. Elève de l'Ecole des Chartes, 
il conquit le diplôme d’archiviste paléographe, dans la pro- 
motion de janvier 1901, par une thèse sur Marguerite 
d'Angoulême. duchesse d'Alençon, sœur de François Ier. 
Très vite et constamment, sa vie, bien une d'inspiration, 
est double, en quelque sorte, par le genre d’occupation : 
vie d’apostolat pratique, au patronage de Montrouge, à 
PUnion Bas-Normande, et Je dirai aussi comme chef de 
famille, à son foyer aimé où grandissent deux enfants aux- 
quels manque leur mère depuis 1911 ; vie d'homme de 
lettres et d’écrivain, profession dont il avait le goût, dans 
laquelle 1l avait l'ambition, bien naturelle et qui n’a pas été 
décue, de réussir. Ses fonctions pas trop absorbantes 
d’archiviste de la ville de Saint-Denis et de secrétaire de la 
rédaction de la Revue des questions historiques, lui étaient 
une aide plutôt qu’un obstacle. Ce n’est pas ici le lieu 
d’essaver de dresser la liste complète de ses nombreuses 
publications ?. Son plus grand succès de librairie fut obtenu 
par Les livres qui s'imposent, inv entaire entrepris hardiment 
de tous les écrits utiles à consulter sur les questions reli- 
gieuses et sociales. La prenuère édition parut en 1911 ; 
la septième est épuisée ; une huitième va être mise au point 
par les soins d’un érudit très consciencieux, M. Ledos. 
Si ample que fut déjà la moisson de notre confrère, je 
suis persuadé qu’elle ne lui semblait être que des prémices. 


Le 


1. Sans parler des publications que je vais indiquer, et d'un ouvrage 
préparé, mais non publié encore, sur Les derniers Jacobins, citons seulement 
l’'Inventaire des documents pour servir à l'histoire du duché d'Alençon conser- 


. és aux archives anglaises, inventaire publié dans notre bulletin (1903, 1904, 


1906-1908) ; dans le volume édité en 1907 par l'Action populaire 
de Reims sous ce titre : Les Jeunes de Franre, le chapitre Une école de foi 
el d'énergie ; Les Terreurs de l'An mille (1908, Bloud, collection Science et 
Religion), et le Calalogue de la bibliothèque de Saint-Denis (1913), orné de 
gravures bien choisies ct précédé d'une brillante introduction. 

\ 
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Il allait de l’avant, avec assurance. IT ne craignait pas de 
projeter très grand. Particulièrement attiré dans le chris- 
tianisme par son rôle social, par ses bienfaits sociaux, 1l 
avait conçu, et il caressait l’idée de faire fonder et d’organi-. 
ser un Institut social catholique. Nous n’avons pas à décider 
si l'essentiel de ce qu’il cherchait ne pourrait être réalisé 
— ce n’était pas son avis — par l’Institut catholique et 
même dans une certaine mesure — je parle encore moins en 
son nom,—par l’Institut d'Action française. Mais son idée 
le passionnait, et il avait su lui gagner de hauts approba- 
teurs. Avec son intéressante contribution à un volume 
auquel collaborèrent des hommes éminents sur L'Eglise 
et la Guerre, ce fut son dernier, et je crois bien son plus cher 
ouvrage, que son Projet d’'Institut social catholique. I] y pro- 
clamait, au printemps 1914, « la nécessité pour les peuples 
de coordonner leurs efforts. en vue de permettre à la société 
des nations d'exercer ses fonctions et d'accomplir ses 
destinées providentielles… [1 y aura, continuait-il, de splen- 
dides leçons à faire sur le droit des gens. dont nous consta- 
terons d’abord la durcté dans la société païenne,"que nous 
verrons se transformer sous l'influence de l'Eglise et de’la 
Papauté. s'épanouir au moyen âge, se laïciser après la Ré- 
forme ef se matérialiser complètement sous l’influence de 
la philosophie révolutionnaire, pour aboutir à la toute- 


puissance de la Force. et à l’oppression, — ou ce qui est 
pis -— à l'ignorance du Droit, c’est-à-dire de la Morale 
internationale. » 


Mobilisé le 4 août et affecté d’abord au 22€ territorial, 
Frédéric Duval, devenu sergent mitrailleur au 819 d’in- 
fanterie, partit, le 2 novembre 1915. de Lisieux pour le 
front. Le 1% janvier 1916. 1] raconte à son oncle « qu’il est 
descendu au villase de Fontenoy, sur les bords de l'Aisne, 
et qu'il a servi une Messe, pour laquelle on a improvisé 
une sonnette avec une balle de fusil suspendue par un fil 
de fer dans un culot d'obus. » Le 27 mai, il écrit au même :- 
« Nous marchons vers le Nord. à petites étapes. » Sa vie 
est continuellement en danger. Ïl en a fait le sacrifice à Dieu, 
sans lui demander toutefois, ajoutait-il, avec une émou- 
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vante franchise, de fermer l’oreille aux prières faites pour sa 
sauvegarde. C’est qu’il se sentait en pleine vie : les travaux 
entrepris, et qui promettaient beaucoup, lui tenaient au. 
cœur, et son foyer restait riche d’affections prenantes. 
Mais il voulait se battre, ou plus exactement peut-être à s’être 
battu, afin d’avoir plus d'autorité dans son action d'après- 

guerre. Il avait donc résolu de remplir pleinement, et même 
au-delà, tout son dev. oir patriotique. Il à noblement tenu 
sa résolution. 

C’est durant l'offensive de la Somme, que le 20 juillet 
1916, à Dentécourt, un peu en deçà d’Estrées, 1l a été frappé. 
Cette citation posthume raconte comment: « avant appris 
qu'une section de mitrailleurs était privée de chef, est allé 
SpPontanément en prendre le commandement, malgré ua 
violent tir de barrage ; a été tué en se rendant à son poste. » 
a été trouvé assis dans un boyau, dormant son dernier 
sommeil, les veux ouverts, touché au front et au cœur par 
les éclats d’un obus fusant. Le projectile a lacéré sur sa poi- 
trine l'Evangile dont il ne se séparait pas, et aussi son carnet 
de route, sur lequel, la veille encore, 1l avait cravonné, en 
plein combat. On y lit à la date du 11 juillet : « La vie s’épa- 
ROUIt mieux à l'ombre de la mort. Le cœur s'élargit.., l’in- 
lelligence s'étend et dépasse ses horizons coutumiers. La: 
Mort nous grandit. Elle grandit ceux qu'elle cherche et ceux 
qu'elle a frappés. Elle nous élève parce que nous lPacceptons 
POur sauver la pâtrie et pour défendre la justice... Je me 
Suis endormi dans une clarté très douce et dans la paix !, » 


% 
* * * 


Avec Robert de Fréville et Jacques Barth, nous arrivons 
AUX jeunes, à ces jeunes dont notre Société se plaît tant 


L. On aimera, je pense, à recueillir Je témoignage rendu à Frédéric Duval 
Par un simple, par un caporal du régiment, remerciant une bienfaitrice de 
“envoi d'un colis aux hommes. Ce n'est pas une lettre d'académicien ; mais 
je tiens à donner telle quelle, un peu élaguée seulement, la prose du Ca poral. 
datée du 12 avril 1916 : 
«“ Je vous ai remercié hier du chaleureux colis que vous avez bien voulu 
M'envoyer. Je me doute pas d’où vient votre connaissance, I existe de- 
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, 
à se parer, ces admirables jeunes qui attestent, d’un témoi- 
gnage si magnifique et si poignant, la générosité de la sève 
française. 


Ceux qui confondent la valeur vraie avec la suffisance sont: 
exposés à de complètes méprises. Se seraient-ils jamais 
doutés qu'avec sa modestie presque timide et sa réserve 


‘un peu grave, le baron Robert de Fréville était d’une de 


ces intelligences lucides, fermes et hautes, qui paraissent 
appelées à exercer une influence marquée, et une influence 
bienfaisante ? Sa perte me semble l’une de celles que, pour 
le service de la France. il faut déplorer le plus. | 

Né à Paris, le 19 décembre 1882, 1l n’était âgé que de 
trente-et-un ans, lorsque lieutenant de réserve au 303€ régi- 
ment d'infanterie, il eut l’épaule broyéce par un obus, dans 
l'après-midi du 1% septembre 1914, en un petit bois des 
environs de Gercourt (Meuse), et que le soir du même jour, 
aprés cinq heures de souffrances cruelles, paisiblement 
supportées, il rendit avec sérénité son âme à Dieu. Mais 
trop tôt brisé par la tourmente, comme un jeune arbre 
d'avenir, 1l avait pourtant donné déjà bien des fleurs et des 
fruits. 

Son labeur scientifique a été considérable, et si conscien- 
CIeUX, Si sûr, si impeccable, qu’il lui avait conquis une 
autorité tout à fait hors de proportion avec le nombre de 
ses années. Sorti de l’Ecole des Chartes en janvier 1907, 
il semblait destiné à y revenir assez vite, comme maître. 
Il avait été particulièrement remarqué par le professeur 


puis la formation de la 2° C. M. B. un sous-oflicier de talent, de science, 
d’amour-propre, patriotique et catholique... M. Frédéric Duval ast la cause 
que je vous parle ainsi... Il nous a rendu de nombreux services. Sa svm- 
pathie et sa science sont exceptionnels. Il cherche à améliorer toutes 
conversations malsaines ou injustes... Sa marche est celle d'un chasseur 
alpin de la classe 15. Les ofliciers sont enchauntés d'un pareil gradé : lors- 
qu'ils sont embarrassés d'une aflaire, ils ont recours à ce grand homme, 
comme dans la vie civile un commerçant qui a recours à son maire. Notre 
pauvre France aurait certainement bien besoin d'être gouvernte et avoir 
recours aux grands cœurs comme celui dont je viens de parler. » 
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d'histoire du droit civil et canonique, M. Paul Viollet, qui 
ne survécut que deux mois au jeune disciple, dans lequel 
il jugeait avoir trouvé le plus apte successeur, et par lequel 
il se fit supplécr, en 191+, pour quelques lecons. Robert de 
Fréville collaborait d’ailleurs avec les érudits les plus 
qualifiés à la Vouvelle Revue historique du droit français 
et étranger. dont 1l fut nommé, en 1913, secrétaire de la 
rédaction. « Un tel poste, observe judicieusement M. Mau- 
rice Prou !, exige beaucoup d'ordre dans le travail, de la 
patience, de Factivité, une grande égalité d'humeur, une 
extréme délicatesse et beaucoup de discrétion. » Rien que 
cela, direz-vous. Et M. Maurice Prou d’ajouter de suite : 
« Fréville avait tout cela. » 

Vous ne serez pas surpris qu'avec ce goût et ceîite habi- 
tude du bon travail et de l’ordre, notre confrère fut sévère 
au désordre politique que sa clairvovante raison lui mon- 
trart si malfaisant à la France. Sa répulsion était d’une 
vivacité dont témoignent les notes politiques et les notes 
de lecture qu’il donna, sous le pseudonyme de Robert Cernay, 
à la Revue critique des idées et des livres, organe d’une jeu- 
nesse bien intelligente et bien militante. C'est « au premier 
rang de ces trente écrivains de la génération nouvelle 
mobilisés en 1914 et dont quatorze se sont fait tucr à 
lennenn » que doit figurer Robert de Fréville, assure 
Charles Maurras ?, qui le considère comme « le modèle du 
conseiller et de l’avertisseur », grâce à «la qualité studicuse 
et réfléchie de sa pensée », point trop optimiste, d'autant 
plus courageux. 

Par quel attacheinent profond et raisonné 1l tenait à sa 
province —- en disant province et non pas département, 
je suis bien fidèle à sa pensée — c’est ce que révèlent à eux 


1. Nouvelle Rerue historique du droit français el étranger, numéro de 
septembre 1914-avril 1915. 

2. Aclion Française, 2 février 1917. 

3. Son grand-père, Ernest de Fréville, élève lui aussi de FEcole des 
Chartes, et l'un des fondateurs de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
avait consacré à la Haute-Normandie, dont les Fréville sont originaires 
(voir La Chenave-Desbois et Badier, Diclionnaire de la Nobtesse), des 
études remarquées sur Le commerce maritime dr Roue au anoyen-äge el 
sur Les grandes Compagnies au XIX* siècle. 
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seuls les titres de ses travaux. La thèse remarquée que lui 
valut le diplôme d’archiviste paléographe était intitulée : 
Les voies de recours devant l’Echiquier de Normandie au 
XIV siècle . A l’occasion du Millénaire normand, 1l donna 
un Mémoire sur les fonctions des avocats normands au 
XIVe siècle. À la Nouvelle Revue historique du Droit ?, 
il publia une Etude sur l’organisation judiciaire en Nor- 
mandie aux XIIe et XIIIe siècles. I] ne se fit pas prier pour 
prendre dans nos rangs la place laissée vide, en février 
1912. par son père, conseiller maître à la Cour des Comptes, 
qui était aussi un fin lettré, et dont la bonne grâce souriante 
n’est pas oubliée des anciens habitués de nos tournées. 
Pour l’attachement à la famille, nul, mieux que Robert 
de Fréville n’a plus intimement senti la douceur et la force 
qu'il peut donner. Sans doute, il lui fut plus facile qu’à 
beaucoup d’en goûter le charme et le bienfait, parce que la 
Providence lui fit la faveur de naître et de demeurer dans 
un milieu d'élite. Mais son âme n’y brillait pas seulement 
du reflet des autres. Nourri d’une foi pleine et calme, elle 
vivait d’une ardente vie intérieure, dont le discret rayonne- 
ment était conquérant. Ses hommes du 303€, auxquels il 
témoigna une sollicitude paternelle, n’ont pas été seuls à 
l’armer comme un bienfaiteur. C’est qu’il ordonnait toutes 
ses actions à une fin élevée. Il laissait aux autres le soin 
d’avoir de l’ambition pour lui. Ce n’est point pour trouver 
des satisfactions d’amour-propre qu'il travaillait. Son cœur 
habitait plus haut. Et voilà pourquoi la dernière lettre 
qu'il ait écrite à celle qui fut pleinement son associée, 
parce que pleinement digne de lui, pouvait se terminer ainsi : 
« Que Dieu vous donne sa joie et sa paix ! »° 
Incomparable testament. Pour apprécier justement quelle 
force d’âme, quelle profondeur de vie spirituelle il révèle, 


\ 


1. De cette thèse, qu'il avait entrepris de remanier profondément et dont 
il avait détruit la rédaction premièr:, les pièces justificatives seront sans 
poute publices par les soims diligents de M. Joseph Tardif. 

2. 1912. 


3. Cité dans l’allocution prononcée le 15 octobre 1914, en l'église de 
Beaufai, par M. labbe Berthout. 
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songez que c'est avant la victoire de la Marne, dans Îles 
heures angoissées de la fin d'août 1914 que ce fut écrit 
par celui de nos confrères qui, le premier, est tombé pour 
ka France. 


Jacques Barth fut certainement Fun des plus jeunes 
membres de notre Société puisque, né en 1887 (27 mars), 
ilbse vit inscrit sur nos hstes dès 1909. Son nom v figure, 
pour Ja dernière fois, en 1914 Mais sa mémoire durera 
chez nous, comme chez tous ceux au milieu desquels 
la passé, Lorsque. licutenant d'infanterie au 315%, à la prise 
de Quesnoy-en-Santerre, le 30 octobre 1914 il fut tué à la 
tête de sa section à dix mètres des nuitratlleuses allemandes, 
il n'était âgé que de vingt-sept ans. Cependant, il avait déjà 
travaillé beaucoup. Ses premiers essais, dans lesquels il v a 
bien plus que des promesses. ont été picusement rassem- 
blés 1, Précédés des pages émues ct pénétrantes que Fer- 
Rand Laudet lui a consacrées, ils feront connaître un peu 
de Son âme délicate. intelligente, grave et vaillante. à ceux 
Qui ne l'ont pas vue transparaître. en quelque sorte, dans la 
douceur et la distinction de son fin visage, dans le bleu 
limpide de ses veux au regard profond. 

D se fit remarquer partout, à l'Ecole de droit, où sa thèse 
de doctorat sur La constitution d'un bien de famille insat- 
Sissable en France (1910), fut reçue avec cloges, à la Confé- 
rence Molé-Tocqueville, où l'on pressentait en lui un Zader, 
COmme au collège Stanislas où, dans les distributions de 
Prix, après les mots premier prit, on avait la constante 
habitude d'entendre appeler son nom. Mais nulle part, 
1 ne réussit mieux qu'à l'Ecole des Sciences politiques, 
dont il obtint le diplôme, en 1908, avec le numéro 1 et le 
Premier prix dans la section diplomatique. On était fier de 
lui. « Nous nous plaisions, écrit M. Maurice Caudel. maitre 
de conférences, à voir dans sa jeune figure un des types les 


L. Jacques Barth (1887-1914), Paris, Plon, in-16 de 274 p. 
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plus parfaits qu'ait modelés notre enseignement. » Il aurait 
sans;doute été diplomate, si son attachement filial ne Peut 
retenu. Îl se contenta de faire de nombreux voyages et 
de garder un très vif souci des affaires étrangères. Il 
n'était certes pas de ces Français qui, avant 1914, sem- 
blaient ignorer que le monde extérieur existe. C'est à 
des questions de politique extérieure que sont consacrés 
la plupart des chapitres de son livre posthume, et c'est de 
la question d’Alsace-Lorraine qu'en deux conférences 
très goutées il parla naguère aux Alençonnais. 

Ne croyez pas cependant qu'il dédaignait la politique 
intérieure. Il était trop bon patriote pour s'en désmtéresser. 
S'il eut cédé à la tentation de se mêler à ses luttes, son esprit 
fin, Judicicux et mesuré S’v fut vraiscmbl:blement trouvé 
un peu dépaysé ; mais son autorité se fut vite tmposce. grâce 
à son savoir, sa maîtrise de lui-méme, son talent de parole ; 
il s'annonçait orateur, non phraseur. En ce domaine 
d'ailleurs, 1l ne se contenta pas de connaissances livresques. 
Dans une circonscription voisme du Perche et de cette 
belle résidence de Pouvrav, où 11 passa des jours si heureux, 
il suivit de près. de très près, au printemps 1914, une cani- 
pagne électorale qui dut lur paraître imstructive. Il put v 
recueillir une documentation que l’on ne donne pas à lKcole 
de la rue Saint-Guillaume. C’est dommage qu'il ne nous 
ait pas fait confidence des conclusions que de cette expérience 
tira sans doute son jugement réfléchi. 


Celui qui fut si vite un homme accompli avait surement 
beaucoup reçu de son nulieu familial. Il v trouvait des 
modèles rares d'activité mtellectuelle et de dignité de vie, de 
riches traditions d'honneur et de bienfaisance, et la douceur 
d'affections qui ne rencontraient certes pas un cœur insen- 
sible. Quelle délicieuse et tendre intimité révèlent des propos 
tels que ceux-ci entre la mère et le fils ! Elle disait : « Sais-tu 
que Je suis bien gâtée d'avoir un fils de vingt-six ans dont le 
cœur m'est resté un livre ouvert. » Et lui répondait : «Ma petite 
maman, nous sommes restés au temps où tu me cherchais 
les mots dans le dictionnaire. » Kt c’est le mème qui le 
vendredi 30 octobre de l’année suivante, avant communié 
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avec un recueillement, qui Fo le dimanche précédent, 
fit si allègrement le sacrifice de sa vie que son capitaine a 
pu écrire : «€ Il partit ravonnant. Il allait sabrer de sa main 
le servant de la mitrailleuse qui l’a tué. Il à été tué net d’une 
balle sous l’œil gauche. Quand je l’ai relevé, il avait encore 
le regard triomphant. Ses grands veux bleus riaient encore... 
Il a été tué dans la joie. » 

Je vous ai fait entrevoir quelle brillante carrière Jacques 
Barth semblait se préparer à fournir. En réalité c’est à une 
immolation héroïque et hâtive que le préparait la Providence. 
Ses desseins ne sont pas nos desseins, ef bien présomptueux 
me paraissent les gens qui se flattent de les expliquer 
entièrement. Mais nous pouvons nous dire avec certitude 
‘qu’il n’est pas conforme aux vues divines que soit perdu le 
fruit de ces hautes et courtes vies. 


Si de cet essai de commémoration de nos glorieux morts 
il convient de tirer une conclusion, elle est brève, n'est-ce 
pas. et elle se dégage d’elle-même. Permettez-moi d’emprun- 
ter au latin sa concision pour la formuler en deux mots : 
Memorare priores. | 

Garder la mémoire de ceux qui nous ont précédés, n'est-ce 
pas tout l’objet que se propose une société telle que la nôtre ? 
Comme si l’oubli ne faisait pas suffisamment et assez vite 
son œuvre de déblaiement, certaines gens nous font reproche 
de regarder ainsi eù arrière, de nous attacher à ce qui est 
passé. On accuse ces préoccupations-là de faire obstacle 
à l'accomplissement de la tâche présente. Lorsqu'elles sont 
dirigées avec un peu d'intelligence, vous savez bien qu'il 
n’en est rien. [l y a une manière de rappeler les trépassés 
qui ne détourne pas de vivre pleinement et ardeniment 
la vie d’aujourd’hui. Il v a des disparus dont l'évocation est 
inspiratrice, réconforte. vivifie. Ne vous semble-t-il pas 
que nous l’éprouvons en cette journée de souvenir, que nous 
ne saurions trop remercier notre Président d’avoir Orga- 
nisée ? 
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Au temps où Robert de Fréville, bien peu après la mort 
de son père, bénissait Dieu de la naissance de son premier 
enfant, le seul qu'il ait connu, il lui arriva d'exprimer en 
quelques mots, sobrement comme c'était son habitude, 
combien 1l lui semblait bon de jouer « l’humble et magnifique 
rôle de chaïnon dans la chaîne. » Belle et juste conception. 
Ainsi l’on ne se surfait pas, mais l’on ne s’abandonne pas ; 


on ne refuse de regarder, ni vers le passé. ni vers l’avenir ; 


on travaille modestement et patiemment dans l'ordre et 
dans la vérité. On ne pense pas qu'à soi-même et l’on se 
réjouit de la beauté des plus beaux chaînons de la chaîne. 
La France n'a guère connu de fils plus généreux que la jeu- 
nesse d'élite dont nous venons de saluer quelques dignes 
représentants. Gardons-nous d'oublier ceux auxquels leur : 
sacrifice sanglant a conféré une si éminente priorité. 
Memorare priores. | 


Baron J.-A. Des ROTOURS. 


NÉCROLOGIE 


M. Je Chanoine LEBRETON 
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Le 2 mars 1917, en présence du clergé de la ville de 
Séez, des délégations des diverses communautés religieuses, 
et de nombreux fidèles, étaient célébrées. à la cathédrale 


les obsèques solennelles de M. l'abbé Lebreton, chanoine 
Ütulaire, ancien vicaire général de Mgr Rousselet, chanoine 
honoraire de Munster. décédé le 28 février, dans sa 86€ année. 
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Monseigneur l’Evêque assistait au trône et donna l’absoute, 
après la messe, qui fut célébrée par M. l’abbé Leconte, 
vicaire général, lequel avait présidé la levée du corps et 
en fit la conduite au cimetière. Ainsi disparaissait un homme 
qui avait eu un rôle important pendant un certain nom- 
bre d’années au siècle dernier, dans le diocèse de Séez. 


Jacques Julien Lebreton naquit à Saint-Pierre-du- 
Regard, le 3 novembre 1831. Il était le sixième des onze 
enfants d’une famille patriarcale et profondément geligieuse. 
Après de fortes études au Petit Séminaire de Séez, il y fut 
retenu connne surveillant pendant deux ans, après sa philo- 
sophie ; et au mois d’octobre 1853, le vénérable supérieur 
M. Pierre Desaunev, son compatriote, se l’attacha comme 
économe, alors qu’il n’était encore que sous-diacre. Il fut 
ordonné prêtie deux ans plus tard, le 22 décembre 1855. 


| nf : 
Mais dès avant cela même, outre les soucis de l’adminis- 


tration matérielle de l’intérieur de la maison, le jeune 
économe trouva bicntôt un aliment nouveau à son activité 
dans la construction de la chapelle de l’Immaculée-Concep- 
tion, au lendemain de la proclamation du dogme, le 8 dé- 
cembre 1851. Les fondements en furent jetés et la première 
pierre bénite, dans une tranchée profonde, à quatre ou cinq 
mètres au-dessous du sol, le 26 mars 1855, en la fête de l’An- 
nonciation de la Très-Sainte Vierge, par le Révérendissime 
Dom Guéranger, abbé de Solesmes. 


Auparavant, dès le mois de décembre précédant, ce fut 
pour l’économe de nombreuses lettres manuscrites à expé- 
dier aux prêtres du diocèse pour solliciter leurs offrandes, 
et peu à peu, une volumineuse correspondance qui s’étendit 
par toute la France et au-delà ; puis les marchés à conclure 
avec les entrepreneurs et les ouvriers et la surveillance des 
travaux, sous la direction de larchitecte, M. Ruprich- 
Robert. Cela dura près de quatre ans et le 17 janvier 1859, 
M. Lebreton avait le bonheur, récompense bien méritée, 
de célébrer solennellement, sur un autel provisoire, la pre- 
mière messe dans le nouveau sanctuaire de Marie Imma- 
culée là laquelle il avait une si grande dévotion, et pour 
laquelle il avait tant travaillé. 
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Cette construction qu’il avait suivie de s1 près et souvent 
dirigée, sembla lui avoir donné,'s’il est permis de parler 
ainsi, la vocation de bâtisseur d’églises. Il s’infprovisa en 
quelque sorte architecte ; avec deux élèves de philosophie 
qu’il forma à l’art de dessiner un plan, il s’en alla étudier 
en ses plus petits détails, dnas les parties supérieures du 
chœur de la cathédrale, l’architecture ogivale du x1v® siècle, 
qu’il voulait reproduire ; et il dota la communauté de la 
Sainte-Famille de l’élégantc chapelle qu’elle possède au- 
jourd’hui. Ce n’était pour ainsi dire qu’un essai ; plus tard, 
devenu vicaire général, et supérieur de la Providence de 
Séez, 1] fit bâtir pour cette communauté, la chapelle de Séez ; 
p'1is celle de Mortagne sous le vocable de saint Joseph. 
Sans eu dessiner les plans, ses occupations ne lui en laissant 
pas le temps, 1l en donnait les dimensions et les mesures, 
en spécifiait les moindres détails, dans un croquis qu'il 
traçait lui-même à la plume, et en surveillait très soigneuse- 
ment l’exécution. 


Cependant, il avait fait élever le bâtiment qui relie la 
chapelle de l’Immaculée Conception au corps principal 
du Petit Séminaire édifié en 1825 ; et aussi le parloir qui se 
dresse en face la place du Grand-Friche. 


Ce contact continuel avec les ouvriers lui avait donné 
sur eux un grand ascendant : ils le respectaient et l’aimaicnt. 
Prêtre avant tout, M. Lebreton en profita pour faire du bien 
à leurs âmes et 1l inaugura ces belles réunions d’honimes 
à la chapelle Saint-Joseph, le 17 mars, pour la réouverture 
de la campagne des travaux, et surtout le 19 de ce même 
mois, en la fête de saint Joseph, que cesouvriers, les charpen- 
tiers d’abord, puis bientôt ceux de tous les corps de métiers, 
honoraient comme leur patron. Le matin, à dix heures, 
il v avait la messe avec chants, pis le soir, à cinq heures, 
la bénédiction du Très-Saint Sacrement et la consécra- 
tion à saint Joseph, pendant laquelle les chefs de chantiers 
tenaient à la main de gros cierges offerts par leurs ouvriers 
et destinés à rester, comme ex-voto, jusqu’à l’année suivante. 
Et à chacune de ces réunions, M. Lebreton parlait à ces 
hommes qu’il aimait, avec l’éloquence du cœur, et plus d’une 
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fois on vit perler des larmes sur les mâles visages de ceux 


qui l’écoutaient. L : 

Car il avait du cœur cet homme à l'aspect si froid ct si 
austère, que M. de Fontenay, qui devait lavoir plus tard 
pour collègue ‘comme vicaire général, disait : « Quand Je 
vais au Petit Séminaire, et que j’aperçois l'économe, sa vue 
me glace. » Les ouvriers eux l'avaient compris : ils Paimatent 
et il le leur rendait bien. A la fin ces réunions d'hommes 
étaien£ devenues si nombreuses, on en compta jusqu'à cent 
cinquante, que la petite chapelle Saint-Joseph, se trou- 
vant insuffisante, M. Lebreton la fit agrandir d’un tiers. 
C’est là qu’il avait exprimé le désir de reposer après sa mort, 
auprès du vénéré M. Pierre Desauney, dont les restes v 
furent déposés en 18359, ce que diverses circonstances ont 
enipéché jusqu’à ce. jour. | 

Tous ces travaux ct tracas extéricurs n’empêchaient pas 
chez M. Lcbreton la vie intérieure et vraiment sacerdotale. 
Levé tous les matins à quatre heures, pour faire son otaison 
et réciter ses petites heures, il célébrait la messe à six 
heures ; et cette double habitude, il l’a gardée jusqu’à ses 
derniers jours. LP 


Cependant, l'œuvre de la chapelle de Pnimaculée-Con- 
ception, que le peuple appela du nom de Notre-Dame de 
Sécz, prenait une extension mondiale, qui nécessita bientôt 
Padjonction d’un sous-économe d’abord, et puis ensuite 
d’un secrétaire spécial de l’œuvre. C'était par centaines 
que les lettres arrivaicent chaque jour de tous les coins de la 
France, ct de l’étranger : et chaque Jour ausstil en était accusé 
réception par une lettre manuscrite ou imprimée. M. Le- 
breton avait su inculquer à ses jeunes collègues son esprit 
d’exactitude et de régularité. 

Ces qualités avaient attiré tout spécialement Pattention 
de Mer Rousselet, et ce digne prélat, qui se connaissait si 
bien en hommes, l'appela à Pévêché et se lattacha, d’abord 
comme secrétaire particulier, avec l'intention de lui donner 
la succession du secrétaire général, M. Soulbieu, qui, vieilli 
et fatioué, ne pouvait plus mettre dans sa correspondance 
toute la régularité et la promptitude qu’on eût pu désirer 


M. LE CHANOINE LEBRETON 41 


M. Lebreton quitta donc le Petit Séminaire après onze 
ans et den d’économat : c'était le 15 février 1865. Pendant 
quelque temps encore, il put continuer de s’occuper de 
cette œuvre des ouvriers, qui lui était si chère, et qu'il dut 
cependant à regret, abandonner, lorsque plus tard, vers la 
fin de 1866, il fut devenu secrétaire général de lPévêché. 


Il apporta dans cette fonction l’esprit d’ordre et d’exac- 
titude qui le caractérisait et tout le monde n’eut qu'à se 
louer de l’expédition régulière des affaires de la chancellerie 
épiscopale. 


La 


Quatre annécs passées au secrétariat l’avaient mis par- 
faitement au courant de l’administration diocésaine et 
préparé à des fonctions plus importantes. Le 25 mai 1869, 
en la fête de samt Grégoire VIT, il était installé vicaire 
général. Etait-ce un présage de l'énergie et de la mâle 
fermeté, qu’à l’exemple de ce grand Pape, il devait montrer 
dans son administration ? On l’a pensé quelquefois. 


D'abord au second rang comme collègue du vénérable 
M. de Fontenay, ct jeune encore, 11 n’avait pas trente-huit 
ans, 1] se tint modestement à sa place. Et malgré cela, par 
la rectitude de son jugement, par la justesse de ses vues 
inspirées de son esprit de foi, il acquit déjà un ascendant 
incontestable sur ses confrères du Conseil épiscopal. « Placé 
« au conseil, à. droite de Monseigneur, disait M. de Fon- 
« tenay, je suis appelé le premier à donner mon avis qu’ap- 
« prouvent ordinairement mes confrères. Mais :1l arrive 
« souvent, quand advient son tour de parler le dernier, 
« que M. Lebreton émet une opinion toute différente de 
« Ja nôtre et, après réflexion, nous finissons par nous ranger 
« tous de son avis. » 


M. de Fontenay qui avait accompagné Mer Roussclet, 
comme théologien au Concile du Vatican, revint de Rome 
très fatigué et peu de mois après, en septembre 1870, il donna 
sa démission de vicaire général et de supérieur au Grand 
Séminaire. Son digne ct zélé collaborateur, M. Rault, qui 
professait le dogme depuis de longues années, lui succéda 
dans ces deux fonctions. M. Lebreton, devenu ainsi premier 
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vicaire général, collabora neuf années durant avec M. Rault 
dans la meilleure entente qui se puisse concevoir. 


Il serait trop long et trop difficile d’énumérer les œuvres 
accomplies par ces deux hommes pendant les neuf années 
qu'ils travaillèrent ensemble, et dont M. Lebreton assuma 
la plus grande part, M. Rault étant trop souvent absorbé 
par la direction de son séminaire. 


Entre temps. cependant, on peut noter qu’en 1874 
M. Rault présidait une commission liturgique pour la revi- 
sion et laugmentation du Propre diocésain qu'il fut 
chargé de porter à Rome; tandis que d’un autre côté, 
M. Lebreton négociait le retour en France des restes de 
Mgr du Plessis d’Argentré, exilé pendant la grande 
révolution, et décédé à Munster, le 2t février 1805, qu'il 
alla Jui-méme chercher en février 1875 : ct ce fut à 
cette occasion que Mgr Brinckmann, évêque de Munster, 
le nomma chanoine honoraire de sa cathédrale. Peu après, 
était rapporté de Nantes, où 1l était décédé le 28 février 
1812, le corps de Mgr de Boischollet, exilé du diocèse de 
Séez par les ordres de Napoléon Ir. La cérémonie de la 
translation des restes de ces deux évéques eut lieu à la cathé- 
drale le 13 avril 1875. 


Une œuvre que M. Lebreton cut grangement à cœur fut 
la restauration de la cathédrale, Vers 1850, Mgr Rousselet 
avait obtenu du gouvernement un crédit pour la réfection 
du transept sud. Puis une quinzaime d'années s'étaient. 
écoulées sans qu'on travaillât de nouveau à cette pauvre 
cathédrale qui, cependant, en avait tant de besoin. En 1869, 
par l’entremise du maréchal Lebœuf, très influent auprès 
de l’Empereur Napoléon IIE un nouveau crédit fut obtenu, 
et l’on refit le transept nord, qui fut achiecvé en 1878. 


Restait encore le chœur qui menacçait ruine, étayé qu’il 
était dans sa partie supérieure, par des poutres à moitié 
pourries, à ce point que si les chanoines eussent constaté 
cet état, ils n’eussent pas osé rentrer dans leurs stalles 
pour y chanter l'office. Mais l’entreprise était grosse de diffi- 
cultés. C'était un crédit de deux nullions qu'il fallait obtenir 
par annuités pour cette reconstruction du chœur, + compris 
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les fondements : qu'il fallait creuser et asseoir à nouveau 
Mgr Rousselet hésitait à le demander. Les vovages à 
Paris et les instances à faire pour cela lui coûtaient ; c'était 
trois ans avant sa mort. M. Lebreton, plus jeune et plus 
audacieux, tenta la démarche. Il craignait, ainsi qu’il l’a 
dit depuis, qu’un jour le chœur ne vint à s’écrouler, et qu’on 
le remplaçât par un autre d’architecture quelconque, comme 
à Notre-Dame d’Alençon. Avec l’agrément de Sa Grandeur, 
et en son nom, il se rendit à Paris et sut si bien se ménager 
les entrées des ministères qu'il obtint le fameux crédit. 
Sans doute, il lui fallut souvent réitérer ses visites auprès du 
gouvernement, mais il y fut toujours bien accueilli. A la 
direction des cultes, en particulier, on avait reconnu en lui 
un administrateur habile, si bien qu’à la nomination de 
Mgr Trégaro, M. Flourens dit au nouvel évêque :. « Vous 
“ allez dans un des diocèses de France les plus sagement 
{ administrés. » | Ù 


Après cela, on peut bien dire sans exagération, que la 
“ville et le diocèse de Séez sont redevables à M. Lebreton 
de Ja conservation de leur cathédrale. Et non seulement 
il contribua à la réfection complète du chœur et des cha- 
pelles absidales, avec leur beauté et leur élégance primi- 
tives, mais encore, mendiant infatigable pour la gloire de 
Dieu et son culte, il obtint pour l’intérieur de l’édifice des 
Pièces de mobilier très importantes ; en particulier, la chaire, 
la remise à neuf des grandes orgues, de très riches orne- 
Ments brodés d'or et autres encore. De sorte qu’on peut 
à cctte occasion, aussi bien qu’à propos des cha- 
Pelles qu’il fit bâtir, lui appliquer cette parole de l’Ecri- 
ture : « Zelus domus tuæ comedit me » 

En outre de toutes ces choses d’intérêt général pour le 
diocèse, M. Lebreton travaillait à la prospérité spirituelle 
€t matérielle de la conumunauté de la Providence de Séez 
dont il était supérieur, veillant à l’observation des règles et 

Constitutions, s’occupant très activement de la direction 
des sœurs. A Séez, il dirigea la construction de la chapelle 
et des nouveaux bâtiments du pensionnat, dont il avait 
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conçu les plans ; il fit de même à Mortagne, à Vaucelles de 


; 
Caen et ailleurs encore. 

Au mois d’octobre 1879, M. Rault mourait et était remplacé 
comme vicaire général par M. Fourmy, archiprêtre de Dom- 
front. C'était deux ans avant la mort de Mgr Rousselet, 
dont la santé déclinait rapidement. Ces dernières années 
furent des plus pénibles pour M. Lebrcton, obligé de prendre 
à diverses reprises des décisions importantes que Mgr Rous- 
selet, fatigué et languissant, hésitait à donner lui-même. 
La fermeté quelquefois un peu sévère qu'il dut déplover 
en certaines circonstances, jointe à un franc parler, où l’on 
ne sentait peut-être pas toujours assez de retenue, lui 
aliéna un certain nombre de sympathics. Aussi quand en 
1881, Mgr Rousselet, désirant se décharger complètement, 
le demanda au Nonce comme coadjuteur, ainsi qu'il en avait 
déjà eu la pensée lors de sa maladie à Alençon, en mai 1874, 
on intrigua auprès d’une personnalité très influente pour 
cmpêcher sa nomination, et M. l’abbé Trégaro, aumônier 
en chef de la marine, fut désigné à sa place. " 


Le 1e décembre 1881, Mg: Rousselet mourait et M. Le- 
breton, dont les fonctions de vicaire général cessaient par 
là même, devint chanoine titulaire de la cathédrale. 


A cette époque, au commencement de 1882, vu sa compé- 
tence des affaires ct de ladministration ‘ecclésiastique, 
il fut appelé à Paris pour faire partic de la commission des- 
tinée à reviser le Concordat, en compagnie de plusieurs juris- 
consultes et députés, dont M. de Mackau, notre compatriote. 
Là, il collabora avec un savant canoniste, professeur à la 
Faculté catholique de Paris, l'abbé Pierre Gasparri, aujour- 
d’hui Cardinal et Secrétaire d'Etat de Sa Saintcté Be- 
noît XV. Il continua &vee lui des relations suiviespar cor- 
respondance jusqu'à E: fir de sa vie, et lui fit plusieurs fois 
visite, dans ses divers pèlerinages à Rome, en 1900 et 
1903 ; et lillustre cardinal, qui lavait en cstime écrivait, 
le 17 mars 1917, à la nouvelle de sa mort : « J'ai appris 
« avec peine la mort de ce digne et regretté prêtre que 
e j'avais eu le plaisir de connaitre et dont j'avais pu appré- 
« cier les qualités et les mérites. » 
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A partir de ce moment, M. Lebreton goûta, pendant 
trente-cinq ans, un repos, bien mérité sans doute, mais 
qui pesait beaucoup à son activité naturelle. « Je ne con- 
«nais rien de plus pénible, disait-il, que d’être condamné 
«à ne rien faire. » 

À trois reprises différentes, des influences politiques ou 
religieuses intriguèrent pour le faire nommer évêque : 
mais lui, qu’on regardait comme un ambitieux, ne voulut 
jamais y prêter la main, ni faire les démarches qu'on solli- 
citait de lui. Il continua de mener dans le silence sa vie d’as- 
cète, aidant de ses conseils et de ses modestes ressources 
les œuvres de charité. Il en sortait néanmoins quelquefois 
pour rendre service à ses confrères, et précher des retrai- 
tes. Et même, en 1904, âgé de soixante-treize ans, il accepta 
de donner une mission dans la paroisse de Saint-Denis- 
Sur-Sarthon, en compagnie d'un de ses amis, un peu moins 
âgé que lui. « Que vont faire là ces deux vieux, disait-on 
“ Un peu ironiquement ? » Les faits répondirent à cette 
question par le succès qui couronna la mission. La prédication 
de M, Lebreton n'était point cette éloquence brillante et 
tOMipassée qui souvent donne plus de fleurs que de fruits. 
parlait simplement, et d’une façon à lui spéciale, avec 
UN ton affnmatif et une conviction profonde qui pénétrait 
les intelligences et touchait les cœurs. Aussi Dicu bénit-il 
SON zèle et soixante-dix retours, sur une population d’un 
Millier d'habitants, religieuse d'ailleurs, furent le fruit de 
tte mission. Elle fut pour M. Lebreton un joyeux 
AYOn de soleil au soir de sa vie : il en parlait comme d’une 
douce consolation au milieu de son isolement. Ce fut pour 
ainsi dire son Nunc dimittis. Il rentra dans sa solitude. C’es: 
Bi que la mort est venue le frapper après quelques Jours de 


Maladie seulement. Ce grand dévot à saint Joseph est mort . 


le mercredi, jour qui lui est consacré et à la veille du mois de 

Mars, également dédié au glorieux époux de la Très Sainte 
LE . 

\ iérge Marie. 


ABBÉ SEVRA Y. 


CT EE 


Camille VIOLAND 


Il est une vertu particulière à cette guerre, qui donne 
un sens à la mort de tant des nôtres parmi les meilleurs, 
c’est une sorte d'acceptation mystique du sacrifice, consenti, 
presque désiré. C’est avec l’esprit de cette acceptation totale 
qu'avaient été écrites au général Violand par son fils ces 
paroles d’adieu : 


« Si cette lettre vous arrive, c’est que vous aurez eu 
l’honneur d’avoir votre fils tué à l’ennemi.. Si je meurs, 
sachez que je mourrai content, sans regret, fier d’avoir 
mêlé mon sang à celui que tant de héros répandirent avant 
moi, pour que notre France soit plus belle et plus respectée. : 
" « Je mourrai, si Dieu veut en bon chrétien, en bon Fran- 
çais. Ma dernière pensée ira vers maman que j'aurai rejointe, 
vers vous, mon cher papa, qui êtes courageux, vers ma 
pauvre petite fiancée !, mais je veux que mon dernier souffle 
soit pour dire : 

« Vive la France !.… . | 


* 
*k * 
Le lieutenant Camille Violand tient par beaucoup de 
points à notre région, puisqu'il a passé la plus grande 
partie de sa jeunesse à Alençon et que lui, le fils d’Alsacien, 


ballotté de garnison en garnison, a aimé se dire alençonnais : 
Aussi, en octobre 1915, une double demande arrivait au 


\ 


1. Mae Marie 1... infirmière major dans la zone des armées. 
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Conseil municipal d'Alençon !, l’une émanait de la Société 
historique et archéologique de lOrne, l’autre était une 
pétition des habitants du quartier, tendant à nommer 
« Rue du Lieutenant Camille Violand, 1891-1915 », la rue 
dite de « Emulation », où avait habité celui qui devait 
devenir un héros. À l'unanimité, le Conseil adopta ce double 
vœu, et en donnant droit de cité à Camille Violand, il rati- 
fiait les termes de la pétition. « son père étant Alsacien, 
ceux qui sont originaires des provinces perdues, qui seront 
bientôt françaises, sont doublement les nôtres, car 1ls ont 
été trop longtemps sans foyer... » 

Camille Violand, né le 13 avril 1891 à Lyon, où son père, 
alsacien de Colmar, était officier, passe son enfance en Algérie 
dans des garnisons successives. Dans son esprit amoureux 
de la belle lumière crue ct de larges espaces, libre des con- 
traintes sociales des villes grises de France, l'Algérie laisse 
une trace profonde. Son père, nommé commandant au 
14 hussards, à Alençon, l’enfant, biusquement transplanté 
à treize ans, souffre au début de cette vie étroite, un peu 
mesquine de nos petites villes de provinec. Très sensible, 
d'un tempérament d’une extrême délicatesse, il se réfugie 
en lui-même, élevé avec tendresse par une mère qui évite 
tout froissemient à cette âme sensitive. 

Ses études de sciences au Lycée d'Alençon sont faites avec 
répugnance, car tout le porte vers les lettres ; en Première 
(c’est de là que datait notre liaison), 11 a le prix d’honneut 
de composition française, un an après, le prix d’honneur 
de philosophie. 

À ce moment, avant découvert le charme ténu de cette 
vie simple, tranquille et studieuse et s’y étant créé des liens 
de solide amitié; il vient à peine de s’acclimater à Alençon, 
qu'il Jui faut partir pour une nouvelle garnison, Vouziers. 

Là, totalement dépaysé, son âme d'artiste vit sur ses 
souvenirs, ses affections. les lumineuses visions des vacances 


4. On demandait au Conseil municipal de donner par la méme décision 
le nom du capitaine Aveline, une des premières victimes de Ia guerre, mort 
glorieusecment en Alsace, à la rue de FEcole, nonmimee maintenant « rue 
du Capitaine Charles-Aveline, » 
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passées dans le Rouergue, au milieu de la famille de sa mère. 
Il oublie d’ailleurs tous ses regrets dans un travail 
acharné. 

- Voulant arriver à la licence de lettres, l’ancien élève de 
première-sciences, en même temps que son droit, travaille 
le baccalauréat latin-grec et après dix mois seulement passe 
brillamnient ce nouvel examen. Il prépare cnsuite, d’abord 
à Vouziers, puis à Paris, ses licences de droit et de lettres et 
le service militaire le prend au moment où il est licencié en 
droit. 

Pendant ses trois années d'étudiant, il a aussi travaillé 
pour lui, s'étant sculement soumis à l'étroite discipline des 
examens pour modeler son esprit, voulant ajouter à une 
certaine facilité naturelle lacquis stable d’un travail 
parfois aride. Tantôt 1l fait quelque recherche littéraire, 
tantôt compose rapidement quelque pièce de vers, exhalant 
soit une tristesse un peu romantique, soit un cnthousiasme 
tout méridional : âme complexe qui cherchait sa route 


Ami, je chante ainsi qu'on chante à dix-neuf ans, 
Quand l'âme est encor pure el le corps encor chaste, 
Quand on croit que la vie est ainsi qu'un roman, 
Quand Pamour se dévoile au cœur enthousiaste... 


Et cependant, peu à peu, il se reprend et dans un moment 
d'expansion, écrivait : «Je prends conscience de mes 
20 ans, ces tristesses découragées qui paralvsaient en moi 
tout effort, aussitôt qu’esquissé, sont déjà presque fondues ; 
je sens renaître en mot une certaine confiance en soi, dont je 
n'étais depuis longtemps déshabitué... Je commence à voir 
s’éclaireir ma vic, une belle étendue est offerte à mon 
activité, attrayante, lumineuse et je hurle de joie en m'élan- 
çant dans cct avenir très incertain, très flou encore, mais 
que Je commence à sentir vraiment entre mes mains, comme 
une réalité ct non comme une fleur triste de rêves sans cesse 
ressassés... 1 » 

Une foi tenace avait sauvé cet esprit cffravé de l'immense 


1. Lettre à Henri Besnard, Vouziers, 20 février 1912. 
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disproportion, disait-1], qu'il croyait sentir entre lui ct son 
idéal trop haut, ainsi l’élan qui devait l’enlever plus tard pour 
de grandes choses lui faisait dire : « Dans mon idéal, 
dans ma foi en Dieu, dans ma conscience, je puiserai la force 
de vaincre les difficultés qui -— je ne n'illusionne pas -—— 
m'attendent nombreuses. Et si je meurs avant d’avoir 
accompli ma tâche, ce sera du moins en luttant ! 1 » 

C’est dans cet esprit de lutte qu’en un bcau sursaut d’in- 
dignatien, 1l protestait dans une lettre rendue publique 
contre la prétendue désagrégation de la famille française : 
« Quant à conclure de ces constatations que la famille 
française, la vraie, avec ses traditions, son unité, son hon- 
neur, est près de mourir, halte-là, Monsieur, vous anticipez 
sur la jeune génération, fille de la vôtre, mais lui ressem- 
blant bien peu, et j'ose, mot qui suis des nouveaux, qui sais 
que beaucoup partagent mes idées, j'ose venir protester 
bien haut contre cette « évolution » dont vous nous faites 
l'injure de croire que nous accepterions d’être les acteurs. 
La jeunesse ne comprendrait pas vos paroles, parce que 
cette Jeunesse a ue souffert de vos fautes, et de vos 
erreurs et que ce qui l'a sauvée, c’est l’instmcet idéaliste…. 
Nous attendons avec une impatience toute juvénile le 
moment de construire suivant les vieilles traditions, là où 
vous, vous n'avez su qu'ébranler ce qui existait. ? » Voilà 
une indignation qui réjouissait le cœur. | 

C'est avec tous ces enthousiasmes, cette ferme volonté de 
faire rentrer les mœurs, le génie français dans le cadre de la 
tradition en restaurant à sa vraie place l’idéal religieux, 
qu’il se lance seul dans la vie d'étudiant, ainsi bien armé 
et triplement cuirassé. Au cours de son séjour à Paris, il 
fréquente des écrivains, assiste à des réunions de petits 
cercles littéraires, fait de temps à autre un peu de journa- 
lisme pendant le peu de loisirs que lui laisse son labeur 
de faculté ; il se lie même avec M. Henry Bordeaux, qui 


1. Lettre à Fleuri Besnard, Salgues, 3 ceptembre 1912. 


2. Lettre ouverte à Paul Margueritte, publiée dans un grand journal 


du niatin. 
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l’accueille avec une rare bienveillance et devait consacrer 
à sa mémoire des pages émues dans un de ses livres de 
guerre. | 

Le service militaire et la perte cruelle d’une mère vénérée 
allaient marquer le tournant d’une évolution plus nette vers 
une affirmation de sa personnalité, le jeune homme, qui se 
cherche, qui hésite, qui se plaint de n’avoir pas encore trouvé 
la voie vers son idéal imprécis, se renouvelle dans la souf- 
france et le labeur physique. Profondément religieux, 1il 
sent l’utilité de l’ordre, de la discipline, de l’action, 1l veut 
« servir » et devenir un chef. Aussi travaille-t-il son esprit 
et son cœur, afin d'acquérir le plus possible pour étre plus 
digne de tenir une place dans l’ordre social. Il a enfm trouvé 
la voie qui donnera l’unité à ses effoits, à son action. 

Au moment où il revêt l’uniforme. ses projets d'avenir 
sont vastes, 1l pense, après le service militaire, terminer sa 
licence de lettres, préparer également le doctorat en droit 
et l'Ecole des sciences politiques avant comme objectif 
le Conseil d’État, carrière, pensait-il, qui devait lui permettre 

de consacrer une partie de son temps à la littérature. 

Il fait à Saint-Mihiel, puis à Saint-Omer, su première 
année de soldat, dans la constante tension d’un service 
intensif, aiguillonné déjà par des bruits d’une guerre inimi- 
nente, et l’on retrouve dans ses lettres l’idée toujours 
noble du rôle qui incombe à ceux qui veulent être l'élite. 
C’est avec la double pensée de la guerre qu’il sentait proche 
et de son devon qu'il veut être officier de réserve, aussi à la 
fin de 1913, il est envoyé comme élève-officier à Amiens. 


« Si je ne considérais que je suis à même de rendre plus 
de services comme officier que comme sous-officier, j'aurais 
déjà tout lâché. Le métier militaire pour celui qui a Île 
cœur un peu haut, comporte des responsabilités écrasantes 
au cas toujours à prévoh de la gucrre. Le gradé, l’oflicier 
que je serai ce soir, si une tension politique survenait ce 
matin, peut envoyer à une mort certaine, sur un de ses 
gestes, ses hommes..., il est terrible de penser qu’on dispose 
ainsi de vies humaines. C’est ce qui fait la noblesse de lof- 
ficier en campagne, ce qui exige de sa part une réelle force 


L 
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de caractère, dont bien peu, il faut l’avouer, se rendent 
exactement compte. La responsabilité dont je m’effraie 
en pensant qu’elle peut peser sur moi, qu’elle pèsera certai- 
nement un jour sur moi (car je considère la guerre comme à 
peu près certaine à bref délai) cette responsabilité n’aura 
aucune sanction personnelle : la sanction sera le deuil de 
familles que mon incompétence aura provoquée. Voilà 
pourquoi je reste ici et j’y travaille et je supporte un régime 
auquel en toute autre circonstance Je ne pourrais me sou- 
mettre... 1 » 

Il est incorporé en mars 1914 comme sous-lieutenant au 
87€ régiment d’infanterie où devait le trouver la mobilisa- 
tion. Jusque là, c’est à peine s’il peut s’abstraire des 
occupations militaires et tent:1 de mettre au point un roman, 
le premier roman, qui est resté en pays envahi à Saint- 
Quentin, si les feuillets n’en ont pas été dispersés par une 
main sacrilège. Il envisage cependant ja fin de son service 
militaire : 

« Cette année nouvelle verra ma hbération ; la lutte 
commencera, mais suis-je suffisamment armé pour l’affronter 
la grande, la belle, celle que Pon livre pour une idée, un idéal, 
le renom de sa patrie, celle pour laquelle on vit et on meurt !» 

La patrie allait lui demander tout de suite ce sacrifice, 
la guerre éclate brusquement à ce moment. 

Il allait entrer dans la lutte avec cet état d’esprit, ayant 
soif de se donner tout entier. En trois ans de combats, que 
de beaux caractères se sont forgés et se sont révélés, mais 
moins nombreux étaient ceux qui avaient de telles paroles 
sur les lèvres avant d’avoir été pétri par la guerre, ceux-ci 
étaient des victimes toutes prêtes qui n’avaient point à 
racheter. 


* 
*X * 


C’est à Saint-Quentin que Camille Violand vit l’enthou- 
siasme du départ de l'été 1914. Lui aussi est gai et plein 
d'espoir en cette minute tant attendue. Puis vinrent les 


1. Lettre à H. Besnard, Amiens, 1° décembre 1913. 


D2 NÉCKROLOGIE 


heures grises de la fin d’août : à Virton, grièvement blessé 
à la tête, après une demi-heure d’évanouissement, 1l reprend 
l'assaut en ralliant des hommes épars de tous les régiments ; 
encore étourdi. il essaie d’expliquer au sous-lieutenant 
Rigaux l'étrange acuité d’esprit dont, se croyant tué, il 
avait conscience durant cet évanouissement. « Je n’eusse 
jamais cru que rien ne ressemblait tant à la vie que la 
mort ! » lui dit-il, conme halluciné. | 

Sa blessure est grave, il faut après cet effort trop intense 
l’'évacuer aussitôt, 1] est envoyé à Limoges, à hôpital 104. 
Là, il apprend la retraite, souffre de lhumiliation com- 
mune, mais devine le sursaut de la race française, la 
victoire de la Marne. Au milieu de septembre, il obtient de 
retouiner à son dépôt à Quimper, sur ses instances on 
consent à le laisser partir avec un mois de convalescence 
avant de rejoindre le front ; 1l garde son congé en poche 
et au lieu de se diriger vers l'arrière, 1] retourne direc- 
tement rejoindre son régiment. Dès le lendemain, le 
régiment attaque, ct le sous-lieutenant Violand est à nou- 
veau blessé, à l’épaule cette fois. Il est évacué à Roanne ; 
au bout de quelques jours, n’y tenant plus, il repart, 
déchirant pour la seconde fois le congé de convalescence 
accordé. 

Ce courage impose l'admiration, à deux reprises il est cité 
à l’ordre de l’armée. 

, 


Première citation (Journal officiel du 8 octobre 1914) : 


“ À conduit avec vigueur sa section au feu ct a été 
blessé. » 


Deuxième citation (Ordre de lParmée n° 33) : 


« À conduit avec énergie sa section au feu près d'Hou- 
drigny ; a été blessé au cours de l'action et évacué : un congé 
de convalescence d’un mois lui avant été accordé, y a re- 
noncé ; a rejoint son corps le 16 scptembre dans la soirée, 
a été blessé à nouveau an combat du lendemain près de 
SErvon. » 
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Il est enfin en octobre nommé lieutenant et décoré de la 
Légion d'honneur à 23 ans, le 2 novembre, avec cette 
troisième citation (Journal officiel du 24 novembre 1914) : 
« Blessé une première fois le 22 août est revenu sur le front, 
mcomplètement guéri, et sans profiter d’un congé de conva- 
lescence qui lui avait été accordé. Blessé à nouveau, dès son 
retour, d’une balle qui lui a traversé l’épaule, en entraînant 
sa section dans une attaque de nuit, vient de revenir incom- 
plètement guéri encore prendre sa place dans son unité, 
en donnant à tous, après l’exemple d’un très grand courage 
au feu, celui d’une indomptable énergie. » 


Tout l'hiver dans les terribles bois de la Gruerie, il est 
tout entier à ses devoirs de chef et met son soin également à 
améliorer la vie misérable de ses hommes, faisant venir pour 
eux vêtements et chandails. Rien ne peut mieux montrer 
cette vie que les extraits nombreux de la correspondance de 
Camille Violand ! durant cette pénible période d’une guerre 
de mine de tranchées à tranchées comme ceux du début 
en ont seuls connu. 


Le jeune lieutenant commence tristement l’année 1915 
« En deux jours, J'ai fait plus de quarante lettres à des 
parents dont les fils ont été tués et qui me demandent 
des nouvelles. Les autres années, j’exprimais des souhaits à 
pareille époque, cette année je tâche de réconforter... » 
et malgré tout il a le courage chevillé dans le cœur : 
« Nous sommes au début d’un gros coup, qui j'espère sera 
le coup de grâce. Nous avons beau être fatigués, pour aller 
à l’assaut, nous avons tous des jambes de jeunes soldats... » 
et à mon frère, il écrivait : « Bonne chance ! Bon courage, 
je ne te le souhaite pas, ce serait te faire injure, car je suis 
persuadé que comme nous, vous en auriez à revendre. » À 


1. Voir les nombreuses lettres de Camille Violand dans la Jeunesse nou- 
velle, édition 1917, par Henry Bordeaux, à laquelle nous ne pouvons que 
renvoyer. : 


2. Toutes ces lettres sont extraites de la correspondance de Camille 
Violand à Ilenri Besnard. 
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En février, fatigué par un effort trop soutenu, 1l va pren- 
dre part à l’offensive de Champagne avec sa compagnie, 
car depuis le mois de novembre, il fait fonction de capitaine. 
Dans le dernier mot que je reçus de lui, c’est par cette 
phrase qu'il termine, exprimant encore l’idée qui le domine 
tout entie,, et qui le rend à nos yeux si digne d’être un 
exemple : 


« .…ÆEcris-moi lorguement.…., parle-moi de la lutte qu’il 
faudra soutenir ensuite pour contribuer à faire notre France 
plus grande dans la paix comme nous l’aurons faite dans 
la guerre... 1 » 


Le 4 mars, en face de Perthes-les-Hurlus, à l’assaut de 
la fameuse cote 196, 1l est frappé à la tête de ses hommes 
par une balle qui brise sa croix. En tombant, 1l gagne sa 
quatrième citation à l’ordre de l’armée : 


« À trouvé une mort glorieuse le 4 mars en repoussant 
avec sa compagnie une contre-attaque ennemie et en infli- 
geant de grandes pertes à l’ennemi. (Ordre de l’armée 227.) » 
Fait unique à cette date, d’un jeune officier ayant obtenu 
à la fois le grade, la croix ct quatre citations à l’ordre de 


l'armée. 


Rare souci de charité, il laissait un testament daté du 
81 juillet 1914, où prévoyant sa mort à l’ennemi, il parta- 
geait sa fortune personnelle, disposant de quelques-uns de ses 
immeubles en faveur d’une filleule, enfant d’un deses amis 
officier disparu depuis Charleroi ; donnant ses biens mobi- 
liers, partie pour une bourse en faveur d’un jeune homme se 
destinant aux lettres ou aux arts, partie pour diverses 
fondations faites en mémoire de sa mère, pour des 
secours à ses vieillards et des familles nombreuses et la 
fondation de trois lits dans un hôpital. 


Li 
ve * 


Le général Humbel décrivant la popote d'officiers présidée 


1. 4 février 1915. e 
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_ par un de ses neveux au début de 1915 !, traçait ce portrait 
du lieutenant Violand. 


« Le lieutenant Violand de la réserve, commandant 
de compagnie, esprit très cultivé, nature fière, ardente, 
énergique, d’une nervosité soigneusement entretenue... 
Il a été publié quelques-unes de ses lettres écrites d’une plume 
élégante, alerte et vibrante, où éclate une belle foi militaire 
et religieuse ct qui révèlent une âme d'élite. » Et le 
général Humbel m'écrivait à moi-même : « Pour moi, 
j'avais été séduit par tout ce que je sentais vibrer chez ce 
jeune homme et bien que je n’aie eu que quelques heures à 
vivre en son attachante compagnie, j’en ai gardé un très 
vivant et très profond souvenir. » 


Celui qui fut son capitaine, actuellement cominandant 
un bataillon de chasseurs, m’envoyait tout récemment ce 
bel éloge : « Nonibreux sont, hélas, les braves tombés au 
champ d'honneur et appartenant aux diverses unités dont 
j'ai exercé le commandement depuis le début de la campagne 
Mais ce que je puis affirmer, c’est qu'aucune mort ne n'a 
causé un plus profond chagrin que celle de ce cher Vicland 
Sa mort héroïque suivit de quelques jours à peine la visite 
qu'avait bien voulu me faire son père, commandant alors une 
brigade de cavalerie dans nos parages. Le général Violand 

. m'avait ce jour-là mis au courant des malheurs qui l’avaient 
cruellement frappé depuis peu... Il terminait en me disant 
" « I ne me reste plus que mon cher fils; je vous le recom- 
mande ; c’est un brave ; ct j’espère que Dieu me le conser- 
vera. » Hélas ! huit jours après, Camille Violand tombait 
en héros...—- 1] consacrait les rares loisirs que lui laissaient 
les heures de bataille, à lire et surtout à écrire. En allant 
faire mes tournées dans le secteur, que de fois l’ai-je vu dans 
son abri de fortune, confiant ses pensées à quelque feuille 
de papier placé sur ses genoux, à défaut de table. Bien que 
souffrant fréquemment de Ja grave blessure qu’il avait 
reçue à Virton, en allant à l’assaut, il fournissait chaque 


1. "Impressions de tranchées. Le Correspondant, 10 janvier 1914, page 3 , 


ot 
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jour une sonne de travail intellectuel considérable, ce qui 
ne l’empéchait pas, d’ailleurs, de s’occuper avec un soin 
jaloux des plus petits détails de la vie matérielle de ses 
soldats dont il était adoré... De son vivant ct malgré nos 
premiers revers, Violand n’a jamais douté un seul instant 
du succès final et du triomphe de nos armes. Sur sa tombe 
aussi l’on pourrait graver ces mots : « Magna quies in 
magna SpC. » 


Le commandant Henrv Bordeaux lui a rendu le plus 
éclatant hommage, voyant en lui un des types de cette jeu- 
nesse étudiante, dont il ne reste guère que le plus sublime 
souvenir, après trois ans de lutte. Ce qui caractérise Camille 
Violand, c’est outre le plus rare courage militaire, ce besoin 
de se donner, de devenir un chef et d’en être digne et une 
sorte de soif mystique de sacrifice. N’a-t-il pas cette mentalité 
de l’avenir, qui n’était le partage que d’une élite de notre 
jeunesse intellectuelle, de précurseurs comme Psichari et 
quelques autres, qui ont retrouvé le fil conducteur un instant 
égaré et se reprennent à vouloir agir dans les règles strictes 
de tradition, d'ordre, de morale entre lesquelles ils se meu- 

vent avec aisance, sachant leur rôle et acceptant ses respon- 
sabilités. | | 

Camille Violand était un de ces êtres exceptionnels réu- 
nissant tous les caractères que doivent avoir les hommes 
de demain : l'esprit de foi, la persévérance dans le travail 
et la volonté d’agir. 


HENRI BESNARD. 


Ÿ Essai de bibliographic concernant Camille Violand, 


— La Revue Hebdomadaire (nov. 1914) : « Les Nouveaux » 
par Henrv Bordeaux. 

Indépendant de l’Orne (20 déc. 1914). «Les Nouveaux », 
par Henri Besnard. 
_ La Revue Hebdomadaire (26 juin 1915) : « La Jeu- 
nesse nouvelle », par Henry Bordeaux. | 
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La Jeunesse nouvelle (1'* édition, octobre 1915), .par 
Henry Bordeaux. —- Un vol. in-12, Plon-Nourrit, éditeur, 

Le Correspondant (10 janvier 1917) : « Impressions de 
tranchées », par le général Humbel. 

Anthologie des Ecrivains morts au champ d’ Doneur: 
par Carlos Larronde. (opuscule IIT), Camille Violand, — 
Larrousse, éditeur. 

La Jeunesse nouvelle (févr. 1917), par Henry Bordeaux, 
édition nouvelle augmentée. — Un vol. à 8 fr. 50, Plon- 
Nourrit, éditeur. 

Almanach de VOrne (1918), Camille Violand, par Henri 
Besnard. 


# 


PER SILENTIA LUNÆ 


Silence des jours lents et des nuits nonchalantes, 
Où la June aux étangs se reflète, bercée 
Par la brise penchant les longs arbres, que hante 
La chouette, qui fuit de son aile étouffée. 

/ Silence des beaux soirs que, dans le crépuscule, 
EÉblouit en mourant le soleil radieux, 
EU où, dans les grands bois, le rossignol module 
Son chant ivre d’amour el dont vibrent les cieux. 


O silence des champs où sur les b'és soupire 
Le souffle d’Aquilon, ondulant les épis. 
Silence des forêts où l’on n'entend que bruire 
La feuille frémissanie aux zéphirs alanguis. 


O silence divin ! Mon âme souffre, verse 

A mon cœur douloureux tes charmes apaisants, 
Tes murmures muets dont j'aime qu'on me berce. 
Ta languide douceur dans Pêtre s’infusant !.. 


Oh ! être seul ! pouvoir entendre pleurer lâme ! 
N'être distrait par rien, el penser à l'Aimée ! 
Etaler sa douleur sans crainte d’aucun blâme 
Et sans qu’un importun sur la vie alarmée 
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Se penche curieux ! Ecouter l’eau qui fuit 

Ainsi que mes beaux jours, sentir Lout mon mo:-méme 
Se diluer, s’épandre au calme de la nui!, 

Oublier que j'existe et songer qu'Elle m'aime !.…. 


Oh ! Dieu ! qu’un jour je sois, avec mes illusions, 

A Pabri du sareasme, en révant taciturne, 

D'un éternel amour empli de ses visions - 
Sous les murmures lents du silence nocturne !.… 


25 Jutelet 1910. 


LES LILAS SONT EN FLEURS... 


Sur le rythme d'une pièce 
de Th. de Banv'ille. 


Nous irons aux jardins, où les lilas en fleurs 

Embaument les bosquets, que les amants chérissent 

Et qui cachent les nids des merles persifleurs. 

Près des grands murs croulants, que des jasmins lambr ssent 
Les lilas sont en fleurs ; et doux, sont les gradins 

De mousse lapissés : Nous irons aux jardins 

Où le printemps fini, les roses se flétrissent. 

Les oiselets au nid narguent les oiïiseleurs : 

La brise est amoureuse et les lilas fleurissent : 

Nous irons aux jardins : les lilas sont en fleurs. 


19 avril 1910. 


- 
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Ce morne après-midi d’automne 
Pourquoi mon cœur est-il si lourd ? 
— Contre ma vitre monotone, 

La pluie s’écrase d’un choc sourd... 


Pourquoi, noir essaim des pensées 
Tristes, venez-vous nrassaillir ?.… 
— L’averse inonde la chaussée, 
La bise pleure ses soupirs… 


Le cerveau vide, l'âme molle, 
J'ai les yeux fixes, sans rien voir : 
Tout le gris du ciel me désole 
Et tue en mon âme lespoir…. 


Morne comme un regret, s'élève 
Sous mon front nu, la vision 

— Vision pâle ainsi qu'un rêve — 
De mon soleil, de ma Maison. 


Comme d’une chose lointaine, 
Que plus jamais je ne verrai, 
Je me souviens de la fontaine 
Dont l’eau, sombre miroir nacré, 


Reflète la lumière blonde... 

…{[ faut que je me réfugie 

En toi, mon Pays, loin du monde. 
Mon cœur est fou de nostalgie. 


J’aspire à ta bonne caresse, 
O brise, brise de chez nous. 
Source, je veux que ma paresse 
Se berce à ton inurmure doux. 


Je veux entendre ta chanson, 
Rêver à l’ombre de ton saule 
Qui fait courir un long frisson 
Sur ta moire, quand il te frôle. 


Je veux marcher dans le soleil, 
Errer dans le calme des bois, 

Je veux cueillir le fruil vermeil, 
Je veux voir, sur l’azur, ta croix. 


Vieille tour, que le temps damasse ;: 
Je veux respirer la glycine 

Qui s’enguirlande à la terrasse... 
— Et quand diaphane mousseline 


La brume au soir monte du val 
Je veux entendre tous tes bruits, 
Et les clochettes de cristal 

Des troupeaux passant dans la nuit, 


Et les adieux de PAngelus, 

Et aux creux, tes eaux mugissantes. 
Je veux sentir l’odeur d’humus 
Montant de tes gorges béantes. 


Je veux voir émerger la lune 

Et pâlir la voûte étoilée…. 

Je veux sans clameur importune, 
Rêver de toi, ma bien:Aimée. 


C’est ta lumière que je veux 

O mon Rouergue ! — Et j'ai le terne 
Ciel de ce pays odicux 

Dont la platitude consterne.…. 


Comme elle est loin, ma source chère! 
Mon saule et ma vieille maison ! 
Ici mon ennui s’exaspère 

A contempler cet horizon. 


— L’essaim des funèbres pensées 
Se pose avec le soir qui tombe. 
Mes visions s’enfuient, chassées... 
Mon espoir, trop lointain,succombe... 


La pluie s’écrase d’un choc sourd 
Contre ma vitre, monotone... 
Mon Dieu,oh!que moncœurestlourd 
Ce morne après-midi d'automne, 


Vouziers, 30 novembre 1910. 


M. 1e Conte Huacinthe ‘de CHARENCEY 


(1832-1916) 


En perdant M. le comte de Charencey, la Société histo- 
rique et archéologique de l'Orne a perdu Un de ses mem- 
bres les plus distingués. M. de Charencey était plus qu’un 
érudit, c'était un savant laborieux et d’une grande modes- 
tie qui l’a empêché de rechercher la gloire par la science ; 
c'était aussi un chrétien modèle dont le nom restera lié à 
histoire de la commune de Saint-Maurice-les-Chérencey. 
D'une exquise courtoisie, d’un abord souriant, il n’avait 
pas l’aspect un peu iude que l’on a prêté quelquefois aux 
hommes absorbés par l’étude et, n’eussent été parfois quel- 
ques distractions dont 1l s’égavait lui-même, rien dans, son 
air, ne révélait le savant. Je trouve cette appréciation si 
juste dans l'éloge prononcé par M. le Président du Conseil 
général de l’Orne, à la séance du 197 mai 1916. 


Né à Paris le 8 novembre 1832, M. de Charencey avait fait 
ses études, comme externe, au Collège Louis-le-Grand ; 
il avait ensuite préparé la licence en droit et avait été reçu 
aux examens, avec toutes boules blanches, ce qui signifie 
très bien. dans le langage universitaire. Vers l’âge de 15 ans, 
une fièvre scarlatine, suivie d'un refroidissement, lui avait 
valu un grave rhumatisme articulaire, qu’une intervention 
chirurgicale malencontreuse avait transformé en cette 
rigidité du cou qui l’a gêné toute sa vie. 

Il appartenait à une vieille famille de Normandie, dont les 
ancêtres. par leurs actes chevaleresques. avaient bien mérité 
de la patrie et dont les descendants « ont illustré le blason 
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« par une vie toute de droiture et de dévouement à leurs 
« concitoyens. » 

Son droit terminé, 1l s'était consacré aux études de lin- 
guistique et de philologie, sous l'influence de M. l’abbé .de 
Bourbourg. Nombreuses sont les œuvres qu’il a publiées 
sur les plus anciennes langues de l’Asie, de l'Amérique et 
sur la langue Basque. Son amour du travail et de la science 
n’avait d’égal que sa modestie. | 

La politique active et militante ne paraît pas avoir eu 
d’attraits pour lui. En 1869, à la mort de son père, ancien 
magistrat et ancien député légitimiste de l'Orne, (de 1818 
à 1852), il le remplaça à la mairie de Saint-Maurice-les- 
Chérencev et au Conseil général pour le canton de Tou- 
rouvre !. Sa candidature avait été ardemment combattue 
sur le terrain politique, par M. Dugué de la Fauconnerie, 
qui venait d’être élu député bonapartiste de l’arrondisse- 
ment de Mortagne et jouissait alors d’une grande influence. 
La sympathie et le respect dont était entouré le nom de 
Charencey l'avaient emporté sur les attaques. M. de Cha- 
rencey a représenté le canton à l’Assemblée départementale 
jusqu’à sa mort, survenue le 12 mars 1916, c’est-à-dire pen- 
dant 46 ans sans mteriuption. En 1870, 1l avait été élu secré- 
taire du Conseil ; depuis, 1l avait toujours fait partie de la 
Commission d’Instruction publique et de Bicnfaisance, 
dont il a été longtemps le distingué président. Dans tous 
les rapports qu’il présentait au nom de cette (Commission, 
on reconnaissait le littérateur et l’homme impartial. La fer- 
meté de ses opinions politiques ct religieuses, qui n’avaient 
jamais varié, lui méritaient la haute estime de tous ses col- 
lègues, même de ceux dont les idées étaient diamétralement 
opposées aux siennes. Légitimiste ardent, comme son 
père, encore plus catholique, on peut dire que son Dieu et 
son roi avaient été la pensée dirigeante de sa vie. Comme 
catholique, il prêtait le concours le plus absolu, le plus 
dévoué à toutes les œuvres, dont la création a été rendue 


> 


1. Son grand-père, Charles-Guillaume Gouhicr, comte de Charencey, 
avait été députée de l'Orne de 1822 à 1430, 
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nécessaire par la suppression des Congrégations et la 
séparation de l’Eglise et de l'Etat. 

En 1882, lors de la création de la Société historique et 
archéologique de l’Oine, il fut un des premiers adhérents 
et nos Bulletins contiennent un certain nombre d’articles 
sortis de sa plume. Le Bulletin de 1897, publie une 
Traduction en vers du psaume le Miserere ; le Bulletin de 
1906, Une douzaine d’étymologies françaises et normandes 
1906) ; le Bulletin de 1907, Choix d’Etymologies françaises 
et argotines. 

À la session du Conseil général du mois d’avril 1910, 
il avait obtenu de Assemblée, de concert avec M. Dupray 
de la Mahérie, et malgré l’opposition du Préfet Schmidt, 
un vœu en faveur de {a liberté des pères de famille, vœu 
concluant au choix par eux, des manuels scolaires. La liberté 
d’enseignement était pour lui une chose sacrée, et il avait 
usé lui-même de cette liberté, en fondant, à Tourouvre, 
en 1908, une école libre de filles et, en 1913. une école libre 
de garçons. | 

Déjà, en 1870, guidé par ses sentiments libéraux et son 
patriotisme, 1l avait adressé à M. Albert Christophle, préfet 
du 4 septembre, la lettre suivante qui lui fait le plus grand 
youusni : 


« Saint-Maurice, ce 23 scptembre 1870. 


MONSIEUR LE PRÉFET, 


« Permettez-moi, je vous prie, de vous entretenir un ins- 
tant de quelques vœux qui m'ont été exprimés par diverses 
personnes de mon pays. 

« Vous avez eu l’obligeance de promettre quinze fusils 
pour la commune de Saint-Maurice. Oserais-je vous dire 
qu'ils sont attendus avec impatience et que la commune ne 
demandera pas mieux que de se charger des frais de trans- 
port lorsqu'elle saura qu’elle peut les faire prendre à Mor- 
tagne. 

« Quelques mères de famille chrétiennes seraient bien 
heureuses de voir des aumoôniers attachés aux régiments de 
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Mobiles et Gardes nationales mobilisées. Ne trouvez-vous pas, 
Monsieur le Préfet, ce désir fort légitime. Chaque régiment 
de l’active a bien son aumônier, et je suis sûr que leur don- 
ner satisfaction sur ce point, ce serait contenter la grande 
majorité des habitants de mon pays. Ne serait-il pas indis- 
pensable que les dits aumôniers fussent incorporés dans les 
bataillons, avec rang d’officier et touchassent leur solde en 
conséquence ? 

« Pardonnez-moi, je vous prie, Monsieur le Préfet, de 
vous soumettre ces idées qui sont bien loin de m'être per- 
sonnelles. 

« En revenant de Laigle, j’ai trouvé la route obstruée 
d’abattis d’arbres, destinés à arrêter le passage de l’armée 
prussienne. 

€ Un habitant de cette localité m'a dit que pour sûr, la 
mesure en question, si elle n’empêchait point la marche de 
l'ennemi, aurait une conséquence qui serait de multiplier 
les accidents de chevaux et de voitures. Ne serait-il pas à 
craindre, au cas où l’ennemi arriverait, qu'il ne prit les habi- 
tants de force pour les obliger à enlever eux-mêmes les 
obstacles ? | 

« C’est ainsi que devant Strasbourg, les paysans ont dû 
creuser des tranchées et faire des travaux de siège sous la 
menace d’être fusillés. Pardonnez-moi, je vous prie, Monsieur 
le Préfet, d'entrer dans tous ces détails que je vous soumets 
sous toute réserve ; mais on m’a positivement demandé de. 
vous écrire à ce sujet et Je n’ai pas cru devoir refuser. 

« Veuillez agréer, Monsieur le Préfet, je vous prie, l’ex- 
pression de mes sentiments de considération très distinguée. 


« Comte DE CHARENCEY. » 


Du reste, pendant la guerre de 1870, M. de Charencey, 
qui faisait partie de la garde nationale comme sous-lieute- 
nant, d rendu les plus grands services à son canton en s’in- 
terposant, en maintes circonstances, entre la population et 
les Allemands dont il a pu éviter les excès. 

Au bulletin de 1910 (XXIX), nous trouvons un artic'e 
sur « Huit Etymologies françaises et romanes. » Enfin les 
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Traduction en vers du psaume le Miserere ; le Bulletin de 
1906, Une douzaine d’étymologies françaises et normandes 
1906) ; le Bulletin de 1907, Choix d’Etymologies françaises 
et argotines. 

À la session du Conseil général du mois d’avril 1910, 
il avait obtenu de Assemblée, de concert avec M. Dupray 
de la Mahérie, et malgré l’opposition du Préfet Schmidt, 
un vœu en faveur de la liberté des pères de famille, vœu 
concluant au choix par eux, des manuels scolaires. La liberté 
d’enscignement était pour lui une chose sacrée, et 1l avait 
usé lui-même de cétte liberté, en fondant, à Tourouvre, 


en 1903, une école libre de filles et, en 1913, une école libre 


de garçons. 
Déjà, en 1870, guidé par ses sentiments libéraux ct son 
- patriotisme, il avait adressé à M. Albert Christophle, préfet 
du 4 septembre, la lettre suivante qui lui fait le plus grand 
yo uusni : 


« Saint-Maurice, ce 23 septembre 1870. 


MOoOxXSIEUR LE PRÉFET, 


« Permettez-moi, je vous prie, de vous entretenir un ins- 
tant de quelques vœux qui m'ont été exprimés par diverses 
personnes de mon pays. 

« Vous avez eu l’obligeance de promettre quinze fusils 
pour la commune de Saint-Maurice. Oserais-je vous dire 
qu’ils sont attendus avec impatience et que la commune ne 
demandera pas mieux que de se charger des frais de trans- 
port lorsqu'elle saura qu’elle peut les faire prendre à Mor- 
tagne. 

« Quelques mères de famille chrétiennes seraient bien 
heureuses de voir des aumônicrs attachés aux régiments de 
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Mobiles et Gardes nationales mobilisées. Ne trouvez-vous pas, 
Monsieur le Préfet, ce désir fort légitime. Chaque régiment 
de l’active a bien son aumônier, et je suis sûr que leur don- 
ner satisfaction sur ce point, ce scrait contenter la grande 
majorité des habitants de mon pays. Ne serait-il pas indis- 
pensable que les dits aumôniers fussent incorporés dans les 
bataillons, avec rang d’officier et touchassent leur solde en 
conséquence ? 

« Pardonnez-moi, je vous prie, Monsicur le Préfet, de 
vous soumettre ces idées qui sont bien loin de m'être per- 
sonnelles. 

« En revenant de Laigle, j'ai trouvé la route obstruée 
d’abattis d'arbres, destinés à arrêter le passage de l’armée 
prussienne. | 

«€ Un habitant de cette localité n'a dit que pour sûr, la 
mesure en question, si elle n'empêchait point la marche de 
l'ennemi, aurait une conséquence qui serait de multiplier 
les accidents de chevaux et de voitures. Ne serait-il pas à 
craindre, au cas où l’ennemi arriverait, qu’il ne prit les habi- 
tants de force pour les obliger à enlever eux-mêmes les 
obstacles ? 

« C’est ainsi que devant Strasbourg, les paysans ont dû 
creuser des tranchées et faire des travaux de siège sous la 
menace d’être fusillés. Pardonnez-moi, je vous prie, Monsieur 
le Préfet, d’entrer dans tous ces détails que je vous soumets 
sous toute réserve ; mais on m’a positivement demandé de. 
vous écrire à ce sujet et je n’ai pas cru devoir refuser. 

« Veuillez agréer, Monsieur le Préfet, je vous prie, l’ex- 
pression de mes scitiments de considération très distinguée. 


« Comte DE CHARENCEY. » 


Du reste, pendant la guerre de 1870, M. de Charencey, 
qui faisait partie de la garde nationale comme sous-lieute- 
nant, 4 rendu les plus grands services à son canton en s’in. 
terposant, en maintes circonstances, entre la population et 
les Allemands dont il a pu éviter les excès. 

Au bulletin de 1910 (XXIX), nous trouvons un artic'e 
sur « Huit Etymologies françaises et romanes. » Enfin les 
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Caen, Le Blanc-Hardel, 1867, in-12, 12 p. 


— Recherches sur la famille de langues tapijulapane-mixe. 
Le Hâvre, Lepelletier, 1867, in-8°, 15 p. 


— Le pronom personnel dans les idiomes de la famille tapa- 
chulane-huastèque. 

(Extrait des Mémoires de l'Académie impériale des sciences, 
arts et belles-lettres de Caen, 1868.) 

Caen, Le Blanc-Hardel, 1868, in-8°, 23 p. 


— Des affinités de la langue basque avec les idiomes du Nouveau- 
Monde. 

(Extrait des Mémoires de l’Académie impériale des sciences, 
arts et belles-leltres de Caen.) 

Caen, Le Blanc-Hardel, 1868, in-8°, 37 p. 


— Aflinités de quelques légendes américaines avec celles de 
l'ancien monde. 

(Extrait du bulletin du Comité d'archéologie américaine.) 

Paris, veuve Bouchard-Huzard, 1868, in-8°, 4. p. 


— Recherches sur les noms d'animaux domestiques, de plantes 
cultivées et des métaux chez les basques, et les origines de la civi- 
lisation européenne. 

(Actes de la Société philologique, 1, 1, mars 1869.) 

Paris, Jouaust (1869), in-8°, 28 p. 


— Conseil général de l'Orne. $ession de 1869. Rapport sur les 
sourds-muets, lu dans la séance du 26 août. 
Alençon, E. de Broise (1869), in-8°, 1 p. 


— Notice sur quelques familles de langues du Mexique. 
Le Hâvre, Lepelletier, 1870, in-8°, 39 p. 


— Essai de déchiffrement d’un fragment d’inscription palen- 
quéenne. 

(Extrait des Actes de la Société philologique, t. I, n° 3, mars 1870.) 

Paris, Jouaust (s. d.), in-8° paginé, 45-60. 


— Le mythe de Votan, étude sur les origines asiatiques de la 
civilisation américaine. 

Alençon, E. de Broise, 1871, in-89, 141 p. 

— Dé quelques idées symboliques se rattachant au nom des 
douze fils de Jacob. 

(Actes de la Société philologique, 111, 5.) (S. L.) 1873, in-89 
paginé 191-292. 

1d..., 1874. Paris, Maisonneuve, in-8°, 104 p. 

— Essai d'analyse grammaticale d’un texte en langue maya. 

(Extrait des Mémoires de l Académie des sciences, arts el belles- 
lettres de Caen.) .. | | 
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* Caen, Le Blanc-Hardel, 1873, in-8°, 22 p. et Le Häâvre, Lepelle- 
tier, 1875, fn-8°,9 bp. 


— Recherches sur la flore Aïno . 
(Actes de la Société philologique, VII, 1. 
Paris, Maisonneuve, 1874, in-8°, 36 p. 


— Djemschid et quetzalcohuaet. L'histoire légendaire de la 
Nouvelle-Espagne rapprochée de la source indo-européenne. 

Alençon, E. de Broise, 1874, in-8°, 66 p. 

(Publ. dans les Actes de la Société philologique. 1875, p. 203-268.) 


— Les animaux de la vision d’Ezéchiel et la symbolique chal- 
déenne. 

(Extrait des Mémoires de l Académie des sciences, arts el belles- 
lettres de Caen.) 

Caen, Le Blanc-Hardel, 1875, in-8°, 26 p. 


— De la symbolique des points de l’espace chez les Indous. 
(Extrait de la Revue de philologie et Œethnographie, n®% 1 et 2.) 
Paris, E. Leroux, 1875, in-80, 16 p. 


— Le Bonapartisme et la démocratie . 
(Extrait du Messager de l'Orne.) 
Alençon, de Broise (1875), in-8°, 8 D. 


— fragment de chrestomathie de la langue mava antique. 

(Extrait de la Revue de philologie et d'ethnographie, n° 3.) 

Paris, E. Leroux, 1875, in-89, 8 p. 

— Essai de déchiffrement d’un fragment du manuscrit troano. 

(Extrait de la Revue de philologie et d’ethnograplhie, n° 4.) 

Paris, E. Leroux, 1875, in-8°, 11 p. 

— Symbolique romaine. Des couleurs affectées aux cochers du 
cirque. 

(Extrait des Mémoires de l'Acad. Nat, des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen.) 

Caen, Le Blanc-Hardel, 1876, in-8°, 39 p. 

— Recherches sur le Codex troano. 

Paris, E. Leroux, 1876, in-89, 15 p., tig. 


» 


— Ymos-Yima. 

Le Hâvre, Lepelletier, 1876, in-80, 42 p. 

— Essai sur la symbolique des points de Phorizon dans l'Ex- 
tréme-Orient. | 

(Extrait des Mémoires de l' Acad. Nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen.) 

Caen, Le Blanc-Flardel, 1876, in-8°, 26 p. 
— Mélanges sur différents idiomes de la gNouvelle- + pAene: 
« Paris, 1876, in-8°, 31 p. 
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— Etude sur la prophétie en langue maya d’Ahkuil-Chel. 

Paris, Maisonneuve, 1876, in-8°, 15 p. 

— Des couleurs considérées comme symboles des points de 
l'horizon, Chez les peuples du Nouveau-Monde. 

Paris, E. Leroux, 1877, in-8°, 69 p. 


— Essai sur la symbolique planétaire chez les Sémites. 
Paris, Maisonneuve, 1878, in-8°, 64 p. 
— Chronologie des âges ou soleils, d’après la mythologie mexi- 
caine. 
| (Extrait des Mémoires de l Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen.) 
Caen, Le Blanc-Hardel, 1878, in-8°, 31 p. 


— Des animaux symboliques dans leurs relations avec les 
points de l’espace chez les Américains. 
Paris, E. Leroux, 1878, in-80. 


— Le Fils de la Vierge. 
Le Hâvre, Lepelletier, 1879, in-89, 28 p. 


— Archéologie américaine. Déchiffrement des écritures cal- 
culiformes ou Mavas. Le bas-relicf de la croix de Palenqué et le 
manuscrit troans. | 
" Alençon, de Broise, 1879, in-8°, 32 p. fig. 

(Compte-rendu dans le bull. de la Soc. hist. et arch. de l'Orne, 
1883, p. 397.) 


— Recherches sur les dialectes tasmaniens. 
(Actes de la Soc. philologique, XI, 1.) 
Alençon, de Broise, 1880, in-8°, 56 p. 


— Les traditions relatives au fils de la Vierge. 

(Extrait des Annales de philosophie chrétienne.) 

Paris, imp. de la Soc. des publications périodiques, 1881, in-89, 
40 p. 

— Des signes de numération en maya. 
. Alençon, KR. de Broise, 1881, in-80, 7 p. fig. 


— De l'impossibilité de l'existence de la République en France, 
conférence faite le 25 mai 1881, à la salle des Conférences du 
boulevard des Capucines, n° 39... 

Paris, imp. de la Société de typographie, 1881, in-82, 24 p. 

— Recherches sur les noms des points de l’espace. 

(Extrait des Mémoires de l’ Acad. Nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen.) 

Caen, Le Blanc-Hardel, 1882, in-8°, 86 p. 

—QEtymologies basquaises 

(Extrait du Aluséon.) \ 

Louvain, Ch. Peeters, 1882, in-8, 18 p. 
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— Lcs Hommes-Chiens. 

(Extrait de lAfhénée Oriental, 1882.) 

Paris, 92, rue du Cherche-Midi, 1882. in-80, 28 p. 
— Annuaire de l’Athénée oriental. 

Paris, 1882-1883, 2. in-16. 


— Sur le déchiffrement d’un groupe de caractères gravés sur le 
bas-relief dit ‘: de la croix à Palenqué. 

(Extrait du A/uséon.) 

Louvain, Ch. Peeters, 1883, in-8°, 8 bp. 

— Des suffixes en langue quichée. 

(Extrait du A/uséon.) | 

Louvain, C. Peeters, 1883, in-8°, 12 p. 

(Compte-Rendu dans le Bull. de la Soc. Ilist. el Arch. de l'Orne, 
1883, p. 402.) 


— Le majus et le minus Latium, 1879..: 

Etude sur le Jus Ilalicum, 1883, par Edouard Beaudouin. 

Compte-rendu par le Comte H. de Charencey (Bull. de la 
Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 1883, p. 171.) 


— Mélanges de philologie et de paléographie américaines. 

Paris, E. Leroux, 1883, in-8°, 197 p. 

(Compte-rendu dans le Bull. de la Soc. Ilist. el Arch. de l'Orne, 
1883, p. 397.) 


— Des âges ou soleils, d’après la mythologie des peuples de la 
Nouvelle-Espagne. | 
Madrid, de Fortanet, 1R83, in-80, 124 p. 


— Recherches sur le calendrier zotzil (articles détachés de la 
Revue d’ethnographie, 111 n° 5.) 
Paris, E. Leroux, 1884, .in-8°, paginé 398-401. 


— Textes en langue tarasque. 

Orléans, Jacob (s. d.), in-#80, 18 p. 

(Compte-rendu par M. labbé Hommey dans le bull. de la 
Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 1885, p. 1413.) 

— Une légende cosmogonique. 

Le Hâvre, Lepelletier, 1884, in-80, 18 p. 

(Compte-rendu par M. l'abbé Hommev, dans le bull. de la 
Soc. Hist. et Arch. de l'Orne, 1885, p. 137.) 

— Vocabulaire français-maya, (Actes de la Société philologique, 
vol. XIII.) 

Alençon, R. de Broise, 1881, in-8°, 87 p. 


“ 


— De la formation des mots en langue maya. 

(Extrait du compte-rendu du Congrès international des Améri- 
canistes à Copenhague, 1883.) 

Copenhague, de Thiele, 1884, in-80, paginé 379-426.) 
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— De la conjugaison dans les langues de la famille maxa- 
quichée. 

(Extrait du Muséon.) 

Louvain, C. Peeters, 1885, in-8°, 130 p. 

(Compte-rendu par M. lPabbé Hommey dans le bull. de la 
Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1887, p. 223.) 


— Vocabulaire de la langue tzotzil. . 

(Extrait des Mémoires de l'Acad. Nat. des sciences et belles- 
detitres de Caen.) 

Caen, Le Blanc-Hardel, 1885, in-8°, 41 p. 

(Compte-rendu par M. l'abbé Hommeyv, dans le bull. de la 
Soc. hist. el arch. de l'Orne, 1887, p. 222.) 


— Titulo de los senores de Totonicapan. 

Titre généalogique des seigneurs de Totonicapan., traduit de 
VP'Espagnol, par M. de Charencey. 

(Extrait du bull. des Actes de la Société philologique.) 

Alençon, 1885, in-8v, 70 bp. 

(Compte-rendu par M. l'abbé Hommey, dans le bull. de la Soc. 
Hist, el Arch. de l'Orne, 1887, p. 219.) 


— Les cités Votanides, valeur symbolique des nombres, dans 
la Nouvelle-Espagne. 

(Extrait du \/uséon.) 

Louvain, C. Peeters, 1885, in-8°, 62 p. 

(Compte-rendu par M. Pabbé Hommev, dans le bull. de la 
Soc. Hist. el Arch. de l'Orne, 1887, p. 221.) 
_ — Etymologies euskariennes. 

Paris, Maisonneuve, 1887. in-8&°, 30 p. | 

(Compte-rendu par M. Pabbé Hommey, dans le bull. de la 
Soc. hist. el arch. de l'Orne, 1887, p. 220.) 


— Pensées et maximes diverses. 

Paris, bur. des Annales de philosophie chrétienne, 1888, in-89 
20 p. 
(Compte-rendu par M. Fabbé Hommey, dans le bull. de la 
Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1889, p. 308.) | 


:— Etymologies françaises. Etymologies basses-navarraises- 

(Extrait du bull. de la Société de linguistique de Paris.) 

Chartres, Durand. (1888), in-8°, paginé 147-173. 

— Etude sur la langue mam. | 

(Extrait du compte-rendu du Congrès international des améri- 
canistes, 7° session, Berlin, 1888, in-8°, 15 p. 

— Ethnographie euskarienne. Etude sur lorigine des Basques, 
d'après les données de la linguistique. 

(Extrait du bull. de la Société de géographie, 1889.) 

Paris, imp. réunies (1889), in-8, 12 p. 
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(Compte-rendu par M. lPabbé Hommey dans le bull. de la 
Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1890, p. 117.) 


— Vocabulario tzotzil-espanôl, dialecto de los Indios de la parte 
oriental del Estado de Chiapas (Mexico.) 
Orléans, (5. Jacob, (1889), in-89, 27 p. . 


— Comptes-rendus d'ouvrages sur une question de fronticres 
entre Ja République de Costa-Rica et Nicaragua, par le Comte 
H. de Charencey. 

(Bull. de la Soc. hist. el arch, de l'Orne, 1889, p. 405.) 


— Cartulaire de l'abbave de Notre-Dame de la Frappe, publié 
d’après le manuscrit de la bibliothèque nationale, par la Soc. hist. 
et arch. de l'Orne. 

Alençon, R. de Broise, 1889, in-80, VIT, 669 p. 

(Publication due à M. le comte de Charencev.) 


— Arte en lengua mixleca, compuesta por el padre fray Antonio 
de los Reyes, de Ia orden de Predicadores, Vicario de Tepuzculula. 
Publié par le comte de Charencey. 

Alençon, Renaut de Broise, 1890 (2), in-8, 96 p. 

(Actes de la Société philologique, +. KV, année 1888.) 


— Le P. Augustin de Quintana, O0. P. Confessionario en lengua 
mixa, Con una construccion de las prationes de la doctrina chris- 
tina y un compendio de voces mixes, para ensenarse à prononciar 
la dicta lengua. 

(Extrait du bull. de la Société philologique.) 

Alençon, 1890, in-80. 

(Actes de la Société philolagique, À XNTIE année 1888.) 

Paris, 1890, in-8°. 

— Sur quelques étymologies de la Tangue basque. 

(Compte-rendu du Congrès scientifique international des ecatho- 
liques, 1891.) 

Paris, A. Picard, 1891, in-80, 11 p. 


— Recherches philologiques. Language as a test of capacity 
etc, ete, par M. Horalio Hale. 

(Extrait des « Transactions of the royal society of Canada » 
vol. IX, année 1891.) | 

De LH. n. d. in-8v, 6 p. 

— Esquisses et sentences. 

Paris, Perrin, 1R91, in-16, 228 p. 


— Chrestomathie mava, d'après la chronique de Chac-Xulub- 
Chen. Extrait de la « Library of aboriginal american literature » 
de M. le Dr D. G. Brinton. Texte avec traduction interlinéaire, 
analyse grammaticale et Vocabulaire maya-français. 

(Actes de la Société philologique, L. MIX et XX, 1889 et 1890.) 

Paris, C. Klineksieck, 1891, in-80, VIFI-301 p. 
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(Compte-rendu par M. l'abbé Hommey dans le Bull, de la 
Soc. hist. et arch. de l'Orne, 189%, p. 275.) 

— ‘Fraducida alidioma Ynealeco con unos afectos para socorrer, 
à los moribundos por el M. R. P. Fr. Joaquin Ruz. 

(Actes de la Société philologique (1892, (?).) 

— Confessionario en langua mixe, por el P. F, Augustino Anto- 
nie de los Reyes. Publié par le Comte de Charencey. 

Alençon, R. de Broise, in-8°, 191 p. 

(Compte-rendu par M. Fabbé Hommev), dans le bull. de la 
Soc. hist. el arch. de l'Orne, 1892, p. 126.) 

— Calecismo y exXpocicion breve de la Doctrina cristiana por el 
Padre Maestro Geronimo de Ripalda, de la Companiâ de Jesus. 
Publié par le comte de Charencey. 

(Actes de la Société philologique, 1. XXI, 1891.) 

Paris, 1892, in-89. 

— Des affinités de la langue basque avec divers idiomes des 
deux Continents. Mémoire lu au Congrès de l'Association française 
pour l'avancement des sciences, tenu à Pau, en 1892. 

aris, au secrétariat de PAssociation, 1892, in-8°, 17 p. 
_— Recherches sur quelques dates anciennes de l'histoire du 
Mexique. 

(Extrait de la Revue des questions historiques, octobre 1892.) : 

In-8°, 10 p. | 

— Des suffixes en langue quichée. 

(Extrait des Mémoires de l'Acad. Nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen.) 

Caen, H. Delesques, 1892, in-8°, 76 p. 

— L'orphée américain. 

(Extrait des « Transactions of the roval societv of Canada » 
1891.) | 

Caen, C. Valin fils, 1892, in-16, 16 p. 


— Les naissances miraculeuses, (après la tradilion américaine. 


(Extrail de la Revue des Religions, juillet-août 1892, p. 289 à 
305.) 

Amiens, Rousseau-Lerov, 1892, in-8°, 20 p. 

— Les noms des métaux chez différents peuples de la Nouvelle- 
Espagne. 

Paris, LE. Leroux, 1892, in-80 14 p. 

— Djemsched et Quetzalcoal. Mémoire lu à la séance du 6 avril 
1893 de la Société des Traditions populaires. 

Paris, Lechevalier, 1893, in-80, 7 p. 

— De quelques étymologies basques. 

(Extrait du bull. de la Soc. de linguistique, n° 38.) 

Chartres, Durand, 1891, in-89, & p. 
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— Maximes et réflexions. 
(Extrait des Annales de philosophie chrétienne.) 
Paris, Roger et Chernowiz, 1894, in-80, 19 p. 


— Les déformations crâniennes et le Concile de Lima. 

(Extrait de la Revue des Religions, mars, avril, mai, juin 1894. 

Paris, Rousseau-Leroy, 1894, in-8°, 57 p. 

— De la parenté du basque avec divers idiomes des deux conti- 
nents. ; 
(Extrait des Mémoires de l'Acaa. nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen. 

Caen, H. Delesques, 1894, in-80, 71 p. 


— Le Folklore dans les deux mondes. 

Paris, C. Klincksieck, 1894, in-8°, 425 p. 

— Recherches lexicographiques sur la langue basque. 
(Extrait du bulletin de la Société de linguistique, n° 39.) 
Chartres, Dusard, 1895, in-8°, 12 p. 


— Des nombres symboliques chez les Tolteques occidentaux. 
Amiens, Rousseau-Leroy, 1894, in-&8°, 26 p. 


— Recherches sur le droit public des Cambodgiens, par 
M. Adhémar Leclère, 1894. Compte-rendu. 

(Revue normande et percheronne illustrée, 1895, p. 61. Alençon, 
Herpin, in-80.) 


— Recherches sur la législation criminelle et la procédure des 
Cambodgiens, par M. Adhémar Leclère, 1894. Compte-rendu. 

(Revue normande et percheronne iMustrée ,1895, p. 191. Alençon, 
Herpin, in-80.) 


— Mélanges de linguistique. 

(Compte-rendu di 3 Congrès scientifique international des 
catholiques tenu à Bruxelles, du 3 au 8 septembre 1894.) 

Bruxelles, Polleunis et Centerik, 1895, in-8°, 12 p. 


— Des noms de jours et de mois en basque. (Association fran- 
çaise pour lPavancement des sciences. Congrès de Carthage, 1896.) 
Paris, au siège de l’Association, (1896), in-80, 12 p. 


— [Les langues océaniennes et transgangétiques. 
(Extrait de la Revue de linguistique d'avril-juillet 1896.) 
’aris, J. Maisonneuve, 1896, in-8°, paginé 85-96. 


— L'historien Sahagun ct les migrations mexicaines. 
(Revue normande el percheronne illustrée, 1896, p. 271 ;°1897, 
p. 19, 743, 174, 231, 289.) 


— L'historicn Sahagun et les migrations mexicaines. 
Alençon, A. Herpin, 1898, Gd. in-8°, 94 p. 
et Louvain, .J.-B. Istas, 1899, in-£&°, 138 p. (Extrait du \fuséon.) 
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— Étymologie orientale de quelques termes du vocabulaire 
basque. 

(Extrait des Mémoires de l'Acad. Nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen.) 

Caen, H. Delesques, 1896, in-89, 7 p. 


— Arte y vocabulario en lengua mame, dirigido a nuestrc 
Reverendissimo Padre Maestro FF. Marcos Salmeron, etc., 1644, 
Publié par le comte de Charencey. 

Paris, Ch. Chadenat, 1892, in-&o, 160 p. 

(Actes de la Société philologique, t. XXIT), et Paris (1897), in-80. 


— Poésie. Traduction en vers du psaume Miserere. 
(Bull. de la Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1897, p. 231.) 


— Etymologies euskariennes. 
Paris, Maisonneuve, 1897, in-8°, 30 p. 


— Mélanges sur quelques dialectes de la famille maya-quichée. 
(Journal de la Société des Américanistes de Paris.) 
Paris, Dict. des Soc. sav., 1897, in-40, 18 p. 


— De quelques noms d'animaux en langue basque. 
(Extrait du compte-rendu de la 2° session des Assises de Caumont) 
Rouen, P. Leprètre, 1897, in-80°, 9 p. 


— L'origine de la légende d'Huitzilopochtli. 

(Association française pour lPavancement des sciences. Congrès 
de Saint-Etienne, 1897.) 

Paris, secrét. de l’Association, in-8°, paginé 1018 à 1031. 


— Yama, Djemschid et Queizalcoati. 


Caen, Valin, 1898, in-12, 22 p. 


— Quelques étymologies euskariennes. 
Paris, J. Maisonneuve, 1898, in-8°, 25 p. 


— Noms de points de lPespace dans divers dialectes américains. 
(Journal de la Société des Américanistes de Paris.) 
Paris, 41, rue de Lille, 1899, in-4°, 70 p. 


— Pensées diverses. 

(Revue normande et percheronne illustrée, 1897, p. 368 ; 1898, 
p. 33, 93, 189, 285, 353 ; 1899, p. 144, 207, 367 ; 1900-01, p. 174, 
251, 333 ; 1901-02, p. 78, 141, 303.) 


— Langue basque et dialectes chamitiques. 
(Extrait des Mélanges Charles de Harlez.) 
Leide, E. J. Brill (v. 1900 ?) in-4{0, paginé 48-52. 


— Deux dialectes est-altaïens. Races et langues du Japon. 

(Extrait des comples-rendus de FAssociation française pour 
l'avancement des sciences). Congrès d'Ajaccio, 1901. 

Paris, 28, rue Serpente (s. d.), in-8°, 8 p. 
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— Le Folklore nègre en Amérique. Mémoire lu au Congrès inter- 
national des traditions populaires (10-12 septembre 1900.) 
Paris, Lechevalier, 1901, in-80, 9 p. 
— Etudes algiques. 
(Journal de la Société des Américanisles de Paris.) 
Paris, hôt. de la Soc. nat. d’acclimatation, 1902, in-4°, 48 p.. 


— De quelques noms de boissons en langue basque. 
(Congrès de FPAssociation française pour l'avancement des 
Sciences, 1902, in-K°, 13 p.) 


| 


— Rapport au Conseil général sur le service des archives, séance 
du 20 août 1902. 
(Procès-verbaux, 1902, p. 4160.) 


— Manègre et vak. 

(Extrait des Mémoires de l Acad. nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen, 1902.) 

(S. S.), 1902, in-&e, 9 p. 


— Introduction. Voir l'Année linguistique, tome 1er, 1901-1902. 
Paris, 1902, in-16. 


— La Gynécocratie religieuse chez les Toltèques occidentaux. 
(Congrès international des américanistes, 12° session, 1901.) 
Paris, E. Leroux, 1902, in-8°, 9 p. | 


— Basque et Gaulois. 
(Extrait du Muséon.) 
Louvain, J.-B., Istar, 1902, in-&°, 87 p. 


— Philologie euskarienne. 
(Extrait de la Revue de linguistique, 1903.) 
Paris, J. Maisonneuve, 1903, in-8°, 22 p. et tableau. 


— Bibliographie ornaise. Rapport sur lorthographe des noms 
de communes du département de l'Orne, par M. Louis Duval. 
(Journal d'Alençon, 11 juin 190%.) 


— Pétition pour les langues provinciales au Corps législatif 
de 1790. | 

Paris, Picard, 1903, in-89, 57 p. 

(Signée : Charencey, Gaidoz et De Gaulle.) 


— L'abbé de Rancé et Bossuet, par le P, Marie Serrant. 
Compte-rendu. 
(Journal d’ Alençon, 16 avril 1904.) 


— De Porigine américaine du Phascolus vulgaris. 

(Extrait du compte-rendu de lAssociation française pour 
lPavancement des sciences. Congrès d'Angers, 1903, S août.) 

Paris, secrét. de l'Association, 1904, in-80, paginé 863-S66. 


76 NÉCROLOGIE 


— Pensées et sentences. 

(Extrait des Mémoires de l Acad. Nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen, 1903.) 

Caen, H. Delesques, 1904, in-8°, 11 p. 


— Epreuves et châtiments de l’autre vie, d’après les Mexicains 
et les Bouddhistes. 

(Extrait des Mémoires de l’'Acad. Nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen, 1905.) 

Caen, Delesques, 1905, in-8% 9  p. 


— Compte-rendu du Rapport sur lorthographe des noms de 
communes du département de l'Orne, par M. Louis Duval. 

(Bull. des séances de la Société philologique, 11}, p. 111-116.) 

Paris, Klincksieck, 1905, in-8°. 


4 
— Etymologies françaises et patoises. 
(Extrait des Mémoires de l'Acad. Nat. des sciences, artls'et belles- 
lettres de Caen.) 
Caen, H. Delesques, 1905, in-89, 27 p. 


— Une douzaine d'étymologies françaises et normandes. 
(Bull. de la Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1906, p. 144.) 


— Dictons et sentences. : 

(Extrait des Mémoires de l’ Acad. nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Caen, 1906.) 

Caen, H. Delcsques (1907), in-80, 10 p. 


— Discours prononcé au Comice agricole de Tourouvre, tenu 
à Saint-Maurice-les-Charencey, le 15 septembre 1907.) 
(Bonhomme Percheron, 22 septembre 1907.) 


— Choix d’élymolagies françaises ct argotiques. 
(Bull. de la Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1907, p. 185.) 


— Réflexions et pensées délachees. 

(Extrait des Mémoires de l'Acad. Nat. des sciences, arts et belles- 
lettres de Cuen, 1907. 

Caen, H. Delesques (1908), in-8°, 7 D. 


— Guerre privée el Combat singulier. 
(Bull. de la Soc. hist. el arch. de POrne, 1908, pb. 606- — 1909, 
p. 233), el à part Alençon, mp. Alencç, 1909, in-&o, 45 p. 


— Il y a cent ans. Etat des communautés dans POrne, par 
M. l'abbé Dumaine. Compte-rendu. 
(Revue des questions historiques, 1 avril 1909, p. 676.) 


— Huit étvmologies frænçaises et romanes. (Buil. de la Soc. 
hist. et arch. de l'Orne, 1901, p. 164), 
# 
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— Noms des points de lespace chez les Arvens de l'Europe 


orientale et de l'Asie. 


(Extrait des Mémoires de l'Acad. nat. des sciences, arts et belles- 


lettres dè Caen, 1910.) : 


Caen, H. Delesques, 1910, in-8°, 18 p. 


— Histoire de Pabbave de la Grande-TFrappe. 
Mortagne, veuve J. Fournier, 1911, 3 vol. in-8°. 


(Publié dans les Documents de la province du Perche.) 


— De Ha formation des voix verbales en tzotzil. 
(Extrait des Actes dal XVIIe Congreso internacional de Ameri- 


canistas, p. 1067.) 


Buenos-Aires, Coni, 1912, in-8, 11 p. 


— Histoire légendaire de la Nouvelle-Espagne. 


k' (Extrait du Journal de la Société des Américanisles de Parts, 
nouvelle série, t. VITE et IX.) 


Paris, C. Kincksieck, 1912, Gd. in-8°, 119 p. 


— Les noms de points de lespace chez les peuples océaniens. 
(Extrait des Mémoires de Acad. Nal. des sciences, arts el belles- 


lettres de Caen.) 


* 


Caen, H. Delesques, 1912, in-8°, 19 p. 


— Etymologies françaises. 
(Extrait des Mélanges Picot.) 
Paris, L. Rahir (1913), in-8°, 18 p. 


—. Recherches sur les noms de nombres cardinaux dans la famille 


maya-quiché. 


Orléans, G. Jacob, (s. d.), in-8°, 15 p. 


— De l'Unité d’origine du genre humain, examen critique de 


l'ouvrage de MM. Nott et Gliddon : « Types of Mankind ». 


Versailles, Beau jeune, (s. d.), in-8°, 146 p. 


— Etymologies basquaises. 

(Extrait du Muséon.) 

Louvain, C. Peeters, in-8, 18 p. 

— Les origines du mythe d’Orphée. 
S. f. m. d. in-8°, 12 p. 


— Recherches sur les lois phonétiques dans les idiomes de la 


famille mame-huastèque. 


(Extrait de la Revue de linguistique et de philologie comparée, 


V, fac, 2.) 


Paris, Maisonneuve (s. d.), in-8°, 39 p. 


— Eléments de la grammaire hottentote (dialecte nama.) 
(Extrait de la revue occidentale el américaine, n° 47.) 
’aris, de Sove et Bouchet (S. d.), in-89, 20 p. 
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— Sur quelques dialectes est-altaïens. 

(Extrait du Afuséon). (S. S. n. d.), in-8°, 13 p. 

— Sur la langue du Soconusco, dite mane ou zaklohpakap 
Chartres, Durand (s. d.), in-89, 7 p. 


— Fragments sur la langue Chanabal. 
(Extrait du A/uséon.) 
Louvain, C. Peeters (s. d, in-80, À p.) 
—- La Tula Votanide. 
(Extrait du bull. de la Soc. des linguistique, n° 25.) 
(S. LL n. d.), in-89, 6 p. 
— Fragments sur la symbolique hébraïque. 
(S. i. n. d.), in-8°, 30 p. 


— Le mythe d'Imos, traditions des peuples mexicains. 
(S. 1. n. d.), in-8°, 61 p. 


— Phonétiques souletine. 
Orléans, G. Jacob, (s. d.), in-8°, 56 hp. 


— Fragments sur la langue chanabal. 
(Extrait du \Muséon.) 
Louvain, Ch. Peeters, <. d. in-8°, 4 p 


— Cathecismo en lengua chuchona y castellana por el muy 
Reverendo Padre frav Bartholomeo Roldan, publié par le Comte 
de Charencey. | 

(Actes de la Société philologique. s. 1. n. d., in-8°.) 


— Des Explélives numérales dans les dialectes de la famille 
maya-quiché. : 

(S. L n. d., in-80, 48 p.) 

— Confessionnaire en langue chânabal 

(Revue de linguistique.) 


— Grammaire de la langue mixe composée en 1593, par le 
P. Antoine de Los Reyes. 

(Compte-rendu par M. l'abbé Hommey dans le bull. de la : 
Soc. hist. et arch. de l'Orne, 1892, p. 126.) 

Mélanges sur la langue française. | 

(Compte-rendu dans le bull. de al Soc. hist. el arch. de l'Orne 
1883, p. 401. | | + 


Evidemment, la plupart de ces écrits ne sont accessibles 
qu’à une élite ; œuvres d’un savant, ayant la science et la 
patience d’un bénédictin, elles s’adressent surtout à d’autres 
savants. Mais notre confrère ne s'était pas toujours consacré 
à ces études austères ; d’un esprit fin et délicat, il a écrit, à 
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différentes reprises, dans plusieurs journaux, des articles 
humoristiques et politiques qui ont été réunis en brochures, 
sous le titre de cancans politiques par Aliquis. Et ce pseudo- 
nyvme d’Aliquis, choisi par M. de Charencev. lui convenait 
bien, car il était réellement quelqu'un. une personnalité. 

Le 8 mars 1916. M. de Charencev avait travaillé toute la 
journée, pour terminer une étude sur la langue étrusque. 
Mais le soir, 1l fut pris d’une fièvre violente et, malgré tous 
les soins qu’une épouse dévouée lui avait prodigués, le di- 
manche 12, à 9 h. 14 du soir. il s’est doucement endormi 
dans la paix du Seigneur. Îl avait 84 ans. Ainsi s'est terminée 
cette longue vie d’études et de charité ; 1l a passé en faisant 
lc bien. Personne mieux que lui ne mérite ce jugement. 

La charité imépuisable de M. le comte et de Mme la com- 
tesse de Charencev, sa digne compagne. était si connue, la 
mémoire du défunt était si vénérée que de toutes les com- 
munes du canton, les habitants sont venus en foule à Saint- 
Maurice, le jour des obsèques. pour donner à leur conseiller 
général, à leur ami, un dernier témoignage de leur reconnais- 
sance et de leur fidélité. 

La cérémonie funèbre était présidée par Mgr l’Evêque de 
Séez qui a retracé. en termes aussi élevés qu'’éloquents, la 
carrière et les mérites de M. de Charencey. Au cimetière, 
M. Dupray de la Mahérie, dans une improvisation vibrante 
d'émotion, a prononcé l’éloge de son ancien et cher collègue 
et l’adjoint de Saint-Maurice. a dit un suprême adieu à son 
maire ct au bienfaiteur de son canton. 


H. TOMERET. 


M. le Comte de Charencey était membre du Comité royaliste de l'Orne 
et Commandeur de St. Grégoire le Grand. 


e 


e. 


LA DENTELLE 


ET 


Marguerite d'ANGOULÊME 


\ 


Dans son Histoire d'Alençon (1805), l'abbé Gauticr nous 
apprend que les Casuistes avant mis en question, à propos 
de la dentelle, « s’?l était permis de s'occuper de cet objet 
« de luxe et den faire, se sont heureusement décidés pour 
« l'affirmative. 

La permission est pour rassurer sur l’essentiel, mais il 
paraît tout de même osé de vouloir placer son mot sur les 
origines de la dentelle à Alençon, après les travaux de 
Mme Despierres et ceux de L. Duval! 

La première, dans son Histoire du Point d'Alençon (1886), 
a véritablement fait une œuvre de bénédictin. 

Débarrassant d'abord la question des légendes encombran- 
tes, elle a porté la lumière en un sujet obscur, désormais 
ouvert aux esptits curieux. La polémique v reste bien quel- 
que peu prépondérante, rebutant les communs lecteurs ; 
mais au moins nous lui devons de pouvoir parler, avec 
assurance des origines et du développement du point 
d'Alençon. 

Notre regretté confrère, L. Duval, le savant archiviste 
de FOrnce, en dépit de quelque controverse avec Mme Des- 
pierres sur certains détails de minime importance, à donné 
par ses travaux personnels la confirmation du spécialiste 


aux recherches de lamateour. 


1. Nous n'envisaovons que Îles écrivains locaux, plus spécialisés dans fa 
question Trailee. 
e. 


Jp pm 


MARGUERITÉE 
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D’'ANGOULÊÈME 
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Il semblait qu'il n’v eut plus rien à trouver en une matière 
explorée à fond et vidée. | 

Cependant, G. Le Vavasseur, dans un compte-rendu 
des travaux précédents! laissait aux travailleurs de l'avenir 
une parole encourageante : « Mme Despierres et M. L. Duval 
«ont creusé leur sujet. mais. ils ne l'ont point épuisé... 
« al n'est si habile moissonneur qui ne laisse quelques glanes 
« après Lui. » | 

M. B.-J. Poupet, dans sa thèse de droit sur « /a- Dentelle 
d'Alençon » (1913). nous a montré la justesse de cette obser- 
vation. Son étude est une mise au point opportune, brillante 
autant qu'aimable, bien qu'elle ajoute encore à la documen- 
tation de ses prédécesseurs, rehaussée du sentiment amou- 
reux de l'artiste pour le gracieux objet de son récit. 

Après lui. le souci des détails reste seul aux chercheurs, 
« abstracteurs de quintescence », Jamais satisfaits. 

La question des rapports de Marguerite d’Angoulème 
avec la dentelle importe-t-elle bien à l'Histoire ? Nc scrait-il 
pas plus discret de la laisser au point où Mme Despierres 
crut l’avoir fixée pour la postérité ? On peut sagement le 
penser, si lon v aperçoit seulement un motif anecdo- 
tique. Mais un examen moins superficiel découvre un 
intérêt pratique, digne de quelque attention. 

On lit dans l’Histoire du Point d'Alençon : « Le Point 
« coupé se fit donc en France, vers la fin du XVIe siècle. En 
« admettant qu'Alençon eut été nne des premières villes dans 
« lesquelles on entreprit ce genre de point, Marguerite dc 
« F'alois, sœur de François IT, ne put. occuper ses loisirs 
« à faire de la dentelle, puisqu'elle est morte en 1519, date 
« de beaucoup antérieure à l'apparition du point coupé. » 

Le « Point coupé » est une broderie sur toile, ajourée 
par la suppression, à l’aide des ciscaux, de parties de fond 
non brodées. C’est de ce travail que sont sorties « la Guipure 
de Venise » et finalement la « Dentelle d’Alençon ». 
Telle est la raison pour laquelle il occupe une place de choix 
dans les préoccupations des archéologues. 


4. Bulletin de la Société Historique, septembre 1882, 
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L'ordre chronologique nous invite à commencer par le 
« point coupé », l'examen du problème posé ; nous passe- 
rons ensuite à la « Dentelle ». ; 

Pour justifier sa proposition que « la mort de Marguerite 
« (1549) est bien antérieure à l'apparition du point coupé », 
Me Despierres nous dit : « Le recueil publié cn France, 
« dans lequel ont paru pour la première fois des modèles de 
« point coupé, est celui de Dominique de Sera (Paris 1584). 

Voilà qui situe bien l'affaire à la fin du xvi® siècle. 

Mais le dit recueil de Sera n’est pas tout, dans le genre de 
témoignage invoqué. | 

Un certain Antonio Tagliente À fait paraître, à Venise, 
en 1528, un livre intitulé : Exemple de broderie, dans lequel 
on trouve le « punto tagliato » (point coupé), parnn d’autres 
ouvrages. 

Nous voilà du coup ramenés au commencement du 
xvie siècle. FA la représentation par la gravure, cn 1528, 
du travail en question, ne préjugce en rien de l’époque exacte 
à laquelle 1l a pu être inventé. Depuis combien de temps 
était-1l pratiqué quand lPimprimerie, qui n'était wuère qu’à 
ses débuts, s’v est intéressée ? A quelle date exacte une 
ouvrière aventurcuse avait-elle osé donner au fond d’une 
broderie les premiers coups de ciseaux ? 

L'établir est assurément scabreux ct Tagliente n’v pré- 
tend pas ; 1] se contente de constater que Ie point coupé 
est connu en 1528 depuis un temps sans précision. Peut-être 
le faisait-on dans certaines familles, depuis nombre d’an- 
nées ? 1, | 


À 


1. M. l'abbé Legros me communique un document favorable à lopinion 
que le point coupé fut pratique en Italie et importé en France dès Île 
xv*e siècle. | 

C'est un Inventaire, en date de 1173, où figurent divers lots de lingerie 
ouvrée « à l’œuvre de Venise, de Lucques et de Pavie ». 

On peut y voir le témoignage de l'existence en Italie, au temps indiqué, 
d'une broderie « originale » sur toile, célèbre au dehors. 

Les broderies à fond plein sur toile, les broderies sur filet et sur lacis, 
les fils tirés universellement connus à cette époque n’ayant pu se trouver 
visés par des noms spécialement Italiens, s’il ne s'agit là de « point coupé», 
de quelle autre « œuvre de lingerie » peut- -il être question ? 

En tous les cas, il m'est agréable de remercier ici le très obligeant confrère, 
si renseigné sur les choses du vieux temps, auquel nous devons cette note 
opporlune et précicuse. 


POINT COUPÉ ET FILET BRODÉ 


XVI® SIÈCLE 


um — 


F | 
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- En ces âges de simplicité relative, où les femmes fabri- 
quaient elles-mêmes leurs vêtements, les nobles dames v 
vaquant avec leurs chambrières, les patrons de tous les 
ouvrages d’aiguille circulaient à travers le monde, d’une 
maison à l’autre, d’un château à l’autre, d’une cour à l’au- 
tre, par-dessus les frontières. « On s’en passait de main en 
« main les dessins, tracés à la plume sur des parchemins, ou 
« échantillonnés à l'aiguille sur des morceaux de toile. » 1. 

Dans ces conditions, sans remonter aux relations suivies 
tout le long du xv® siècle entre les Valois et les princes de 
Milan, ce qui ne serait pas sortir de la question (voir la note 
précédente), rien n’empêche de penser que François Ier, 
dès ses premières expéditions en Italie (1515-25), ait pu se 
procurer des dessins et même des échantillons de point 
coupé, qu'il aurait rapportés en France et offerts à la 
duchesse d'Alençon, On sait la passion de François Ie 
pour les choses d’art et sa grande affection pour sa sœur. 

Au défaut du roi, Charles IV, duc d'Alençon, qui avait 
épousé Marguerite en 1509 et connaissait ses goûts pour les 
ouvrages d'’aiguille, a-t-il pu négliger pareille occasion 
de plaire à son épouse ? Il n’avait pas été heureux à Pavie ?, 
comme à Marignan ; pour faire oublier les lauriers absents, 
au retour de la deuxième campagne d'Italie, quelques 
morceaux de point étaient tout indiqués. 

Renseignée sur les choses de son temps, on peut croire 
au surplus que Marguerite sut demander elle-même aux 
princes ce qu’elle désirait recevoir d'Italie ; femme et artiste 
pouvait-elle oublier le point ? 

Les contemporains nous ont donné les témoignages les 
plus variés de ses dispositions natives aux arts manuels. 

Son livre d'heures, conscrvé au Musée du Louvre, renferme 
un grand nombre de miniatures intéressantes, notamment 
par les portraits qu’on y voit. Margucrite d'Angoulême est 
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2. « Voyant que tout était perdu, il ordonna de battre en retraite par le 
pont du Tessin qui, un instant après, fut occupé par l'ennemi. Cette 
manœuvre Sauva les débris de l’armée, mais fut blâmée... (Délibération des 
bourgeois d'Alençon du 7 décembre 152%. — I. Duval.) 
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figurée dans l’une d'elles, assise, tenant sur ses genoux un 
travail à l'aiguille, ayant près d'elle un panier rempli de 
pelotes de laine. 

L'oraison funèbre qui lui fut consacrée (par Ch. de Sainte- 
Marthe). s'exprime ainsi sur le point en question : « Lors- 
« qu'elle s'appliquait au tapis ou autres ouvrages qui lui 
« étaient une délectable occupation... » 

Dans son Ode à la Royne, Ronsard nous dit au sujet de 
Marguerite : 


« Elle adonnaiîit son courage 
€ À faire maint bel ouvrage 

« Dessus la toile-et encor 
t A joindre la soie ct Por. » 


in 


Est-il défendu de penser que dans le lot du « maint bel 
ouvrage dessus la toile » se soit trouvé quelque essai de 
point coupé, plus ou moms avancé vers sa perfection ? 
En tous cas le quatrain laudatif prétend bien à fixer la 
mémoire d’une princesse « adonnée » aux travaux d’ai- 
guille et le renseignement cst précicux pour notre thèse. 

Si le témoignage d’un poète de cour peut demeurer sus- 
pect, bien qu'il ait écrit ces vers après la mort de Mar- 
guerite, nous avons celui d’un maître en histoire, très ren- 
seigné sur les héros de notre révion. 

L. Duval, dans un travail sur le Point d'Ale nçon avant 
Colbert, écrit à propos de notre Duchesse : 

+ « Marguerite de France, sœur de François ET. remariée 
« à Henri d’'Albret, roi de Navarre, tout en devisant avec ses 
€ Dames d'honneur. avec la Dame de Lonray. Aimée de 
« La Fayette ?, avec la Demoiselle de Saint-Pater, tout en 
€ improrisant ses contes, ses poésies, se plaisait à exécuter 
« des ouvrages à l'aiguille... Elle y passait tous les jours 
« quelques heures, l'après-midi, et clle continua de se Uvrer à 
«ces travaux jusqu'à l'année méme de sa mort (1549), où 


1. Aimée de La F'avette, Veuve de François de Sillv, Seigneur de Lonray, 
fut gouvernante de Jeanne d'Albret, 
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« l’on voit figurer dans san « Litre de dépenses », trois 
Cmarcg d'or et d'argent pour servir aux ouvrages de la dite 
» dame. » 


Mme Despierres nous apprend elle-même que la célèbre 
princesse faisait de la tapisserie, de la broderie sur étoffe et 
sur filet, « seuls ouvrages à l'aiguille faits de son temps ». 
Ce dernier trait, est à l’adresse du point coupé dont la dite 
dame ne veut décidément pas admettre l'introduction en 
France avant la fin du xvit siècle. 

Cependant, on peut voir communément dans nos musées, 
en particulier aux arts décoratifs. des morceaux de point 
coupé, d’un travail exquis, et délicat. qui ne sont assurément 
pas des essais. Ils sont attribués au xvit siècle, sans dates 
plus précises ; mais en admettant qu’ils soient de la fin du 
dit siècle, ils donnent, par leur état de perfection avancée, 
la notion inévitable d’un progrès depuis longtemps en 
marche, parallèle à l’évolution du siècle pris à son début. 

Mais retournons en Italie, à la suite des nombreux Fran- 
çais qui passèrent les Alpes, de 1535 à 1544, à l’occasion des 
dernières luttes de François Ier contre Charles-Quint. 


…Ofliciers, diplomates, dues et princes, personnages de 
Cour et d'Etat, plus ou moins curieux des choses d'art, 
en situation de se les faire offrir ou de les acheter ; 

Soldats, vivandiers, mercantis, fournisseurs aux armées 
intendants, trafiquants de guerre sans grands scrupules, 
non. moins intéressés que les nobles seigneurs aux objets de 
prix dont on peut tirer bon profit, capables de les découvrir 
dans leurs retraites cachées et au besoin de les prendre... 


Peut-on croire avec vraisemblance que, parmi tant de 
gens décidés, quelques-uns ne se soient pas trouvés pour 
se procurer, en Italie, des morceaux, des échantillons. ou 
tout au moins des dessins de point coupé, dans un temps où 
ce travail avait existence officielle depuis 1528, (Livre d’An- 
tonio Tagliente) annoncé par l'imprimerie, répandu. par 
le négoce, pratiqué plus ou moins communément, à titre 
d'ouvrage et de parure, par les femmes du pays ? 

Assurément, le point coupé dut mettre à profit, plus ou 
moins largement, tant d'occasions de pénétrer en France. 
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On peut d’ailleurs penser, sans faire abus d’imagination, 
que les princesses de la cour se trouvèrent aux premières 
places pour accueillir avec faveur le bel étranger, galant 
fils d'Italie 1. 

Veuve en 1523 du duc Charles IV, mort de chagrin deux 
mois après le désastre de Pavie, Marguerite était. devenue 
reine de Navarre en 1527, par son mariage avec Henri 
d’Albret: | 

Élle n’en restait pas moins duchesse d'Alençon, toujours 
intéressante pour nous comine telle au point de vue des 
origines alençonnaises du point coupé. En effet, un mois à 
peine après la mort du duc Charles, Marguerite avait été 
mise, par une charte de Louise de Savoie, sa mère, régente 
du rovaunie, en possession de lusufruit du duché d’Alençon. 
Et à l’occasion du mariage avec le roi de Navarre. la nouvelle 
reine avait recu de François I® des lettres de confirmation 
de cet usufruit. {L. Duval.) 

Les liens de Margucrite avec Alençon furent si loin 
d’être brisés à cette occasion, que les jeunes années de Jeanne 
d’Albret, sa fille, née en 1528, se passèrent en partie au 
château de notre ville. | 


Q Un maître de danse lui donnait des leçons. Son perroquet 
et son écureuil étaient l’objet de ses prédilections. Elle 
n'aimait pas moins les six poules d'Inde et les six cogs 
qu’elle élevait dans le beau parc d'Alençon, dont les ombrages 
égayaicnt les tours d'aspect sévère. Ces bêtes étaient les 
« premières que l’on ait vues alors en France *. » 
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Il importe de remarquer que nous sommes toujours dans 
le premier tiers ou tout au plus dans le première moitié du 
xvie siècle. 

Si les considérations développées ne constituent pas des 
preuves décisives de l'apparition du point coupé à Alençon, 
longtemps avant l’année 1584 (Livre de Sera), elles sont 


1. 1 y aurait lieu de rechercher d'autre part si le point coupé n'a pas 
pu nous venir des Flandres, où il était pratiqué dès le même temps qu'en 


Italie 
2. La Reine de Navarre, par 11. de Broc. 
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fout au moins bonnes à montrer que le fait n’est pas Impos- 
sible, ce à quoi nous prétendons uniquement. 

Mais examinons en elle-même la valeur du témoignage 
tiré de la date 1584, et vovons, par comparaison avec une 
situation analogue connue, ce qu'il est permis raisonnable- 
ment de demander à une date, usolée des événements con- 
temporains. 


Dans Broderie et Dentelles. KE. Lefebure nous parle d’un 
dessin, publié dans le « Corona de Vecellio ». qui était 
pratiqué en ouvrages manuels quatre-vingts ans avant de 
paraître dans les Livres de patrons. 

A ce compte nous aurions beau jeu et Marguerite d’An- 
goulême aurait pu faire du point coupé en 1504, à l’âge de 
douze ans. 

L’argument cherché au livre de Sera (458t) par Mme Des- 
picrres, reste, après ce trait, fort débile. 

Les dits Livres de Patrons. représentent pour l'époque 
nos actuelles publications d’Ouvrages de dames. 

Ils offrent un intérêt charmant, non seulement par l'in- 
géniosité et la diversité des dessins, mais aussi par un stvle 
naïf, relevé d’agréments plaisants. 

Les Nouveaux portraits de point coupé et dentelle, mis en 
lumière par J. Poillet, adressent aux Dames et Damoi- 
selles « l'advertissement » suivant : « Je vous prie donc de 
« prendre plaisir à mien labeur et par iceluy chasser paresse, 
« ains imiter Arachné et Minerve qui ont acquis un grand 
« renom pour avoir, comme à l'envie (sic) l'une de l'autre, 
« travaillé de l'esguille. Ce que faisant vous fermerez la porte 
« 4 maints ennuis et à tout ce à quoy loysiveté et. paresse 
« donnent ordinairement occasion. » 

Les chroniques du temps nous apprennent, hélas ! que 
nombre de Dames et de Damoiselles négligèrent, en dépit 
de cet avis charitable, les propriétés tutélaires du point 
coupé. 


1. Arachné, fille d'un teinturier Lvdien, osa défier la déesse Minerve el 
la surpassa dans l'art de la Broderie : mais elle fut changee en araignée 
pour châtiment de son audace. 
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Catherme de Médicis, aux mœurs de’ laquelle on n'a du 
moins rien à reprendre, v fut très fervente. Mme Despierres 
nous dit à son sujet : « Cest à Catherine de Médicis que 
« nous devons l'introduction de ce genre de point. Elle apporta 
«et suivit en France les modes de son pays. » 

Or, c'est en 1533 que Catherine de Médicis épousait 
Henri IT n'avant vraisemblablement pas attendu cet 
événement pour apprendre le point coupé. 

Cette date historique semble par elle-même contredire 
l'affirmation de Mme Despierres que l'année 1549 est 
«beaucoup antérieure à l'apparition du point coupé en France.» 

Le fait éonstitue en outre un appui de valeur à lopmion 
qui attribue à Marguerite de Navarre la connaissance du 
point coupé. En effet, Mme Despierres nous apprend ailleurs 
que Catherine de Médicis « était très habile aux ouvrages de. 
point coupé. Cet art devenu l'occupation des Dames d'hon- 
« neur, des châtelaines… »…. ne fut sans doute pas méprisé 
par les princesses de la Cour. 

La sœur de François Ier était encore en pleine activité, 
en la dite année 1533. Née en 1492, à Angoulême, elle n’avait 
que quarante-et-un ans à l’époque du dit mariage. Pour- 
quoi sc fut-elle refusée aux leçons de sa nièce, initiant les 
Dames de France aux modes italiennes ? Ne semble-t-il 
pas au contraire qu’elle dut être l’objet des attentions 
particulières de la nouvelle venue, désireuse de se faire valoir 
auprès des fenimes de la famille rovale par l’étalage de ses 
petits talents féminins ? 

Ce rapprochement si naturel des personnes en cause 
indique assez clairement à l’esprit une voie directe et courte 
par où le point coupé put venir à Alençon, bien avant 1584, 
par les mains de Marguerite de Navarre. | 

Il serait donc permis de penser que, sur les origines alen-. 
çonnaises du point coupé. le sens critique de Mme Despierres 
s'est trouvé en défaut de quelques cinquante ans au moins 
(1533 à 15814). sinon plus (1515 à 1584), sinon davantage 
encore, puisqu'il existe des raisons, précédemment indiquées, 
de remonter au xv® siècle. 


Passons maintenant à la Dentelle : que peut-on penser 


* 
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de ses rapports avec Margucrite de Navarre ? En les aflir- 
mant nnpossibles, Mme Despierres pourrait bien avoir raison. 
Mais encore faut-il s'entendre. 

D'abord à quelle date peut-on faire remonter en France 
l'origine de la dentelle ? 

Si l’on s’en rapportait. sans autre examen, au témoignage 
des documents écrits, 1l faudrait admettre, pour notre 
pays, qu'on portait déjà des dentelles au temps de Char- 
les V (1364-1380.) 

Mais nous venons de voir à lPinstant que 19 De toute 
évidence, le point coupé a précédé la dentelle ; 2° le point 
coupé ne paraît s'établir chez nous qu'au xv° siècle, au plus 
tôt. | 

Il s'en suit d'emblée que l’on ne peut raisonnablement s'in- 
téresser à des propos sur la dentelle, précédant la dite époque. 
Contentons-nous pour le moment de noter ces incohérences 
manifestes, dont la cause apparaît plus loin. Et faisant cré- 
dit au simple bon sens, arrivons, sans autres retards, aux 
temps de notre héroïne. 

Marguerite d'Angouléme a-t-elle pu connaître la dentelle ? 

Nous lisons dans E. Lefebure !, écrivain qui fait autorité 
dans la matière 


« Le plus ancien tableau peut-être qui montre de la dentelle 
«est un portrait de Dame qui est au musée de Venise et dont 
« l'auteur, Carpacio, est mort en 1515... 


Or, Margucrite d'Angoulême n'avait encore que vingt- 
trois ans en 1515. Jusqu'à 1549, année de sa mort, il lui 
restait encore trente-quatre ans à vivre, pendant lesquels 
elle eut chances et movens, comme nous lPavons vu, de 
connaître les choses d'Italie, en particulier la dentelle. 

D'autre part le livre d’Antonio Tagliente, déjà cité à 
propos du point coupé, nous montre le « punto in aëre », 
(expression désignant la dentelle à l'aiguille), pratiqué en 
Italie, avant 1528, avant eu toutes les occasions de passer 
les Alpes, dans les fourgons des armées françaises, sinon 


1. Broderies el Dentelles. 
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dans les valises diplomatiques, dont on sait aujourd’hui les 
ressources secrètes. 

Enfin, nous avons sur l'affaire l'avis de L. Duval. On peut 
lire en cffet dans son étude sur le Point d'Alençon avant 
Colbert : « Marguerite de France se plaisait à exécuter des 
« ouvrages à l'aiguille et particulièrement de la dentelle, ow 
« broderie d'or et d'argent... » 


Cette opinion est expressément adoptée par M. B.-J. 
Poupet qui, après avoir fait sien le texte de L. Puval, con- 
grument cité, ajoute ce renseignement plein d’intérêt pour 
l’histoire locale : « {l ne faudrait pas croire, d'après ces docu- 
« ments, que l'art de l'aiguille n'était qu’une distraction de la 
« noblesse, toutes les classes de la société s’y adonnaient ; 
« les filles de la bourgeoisie, les communautés rivalisaient 
« d'habileté avec les professionnelles. » 


Il semble bien que les recherches particuwières de l’auteur, 
dernier venu dans la question (1913), aient confirmé pour 
lui l'opinion que la dentelle était l’objet. dans Alencon, 
d’une industrie importante, dès le début du xvie siècle. 

Mme Despierres se serait-elle donc trompée sur la dentelle, 
comme sur le pont coupé ? 

Avant de conclure, ouvrons quelques dictionnaires et 
cherchons ce qu'il faut entendre par le mot « dentelle ». 

Et d’abord, il nous eût été particulièrement utile d’avoir sur 
ce point l'avis des contemporains de Marguerite de Navarre ; 
mis la Renaissance, trop occupée de l'antiquité, ne semble 
avoir produit que des lexiques latins, traitant de choses mortes. 

La marotte grecque ct latine !, fâcheuse à notre présent 
sujet, sévit un siècle encore, notée par la Comédie : 


« Îl a des vieux auteurs la pleine intelligence, 
« Et sait le grec, Madame. autant qu'homme de France.» 


De façon qu'il nous faut arriver à la fin du xvri siècle 


1. Ne la confondons pas avec la culture classique, fréquentation discrète 
et mesurée de l'antiquité. 
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pour rencontrer un dictionnaire français, faisant mention 
de la dentelle. 

Tout le monde sait d’ailleurs la place, prise à cette époque, 
dans la toilette des femmes, et non moins dans celle des 
hommes (d’aucuns disent même davantage) par les diverses 
parures en lingerie brodée, ajourée, découpée et dentelée, 

« Les grands cols, les manchettes à revers, les gants, les 
« pour-points, les hauts de chausse ct jusqu'aux bottes, tout 
«en est paré à profusion. » !. 

La mode s’en étendit même aux lits et aux carrosses : 
la folie de dépense en vint au point de ruiner la noblesse 
et la bourgeoisie. | 


« Mais le maudit rabat me cousta plus que tout : 

« J'en voulus avoir un: de ces points de Venise ; 
« La peste, la méchante et chère marchandise ! 

« En mettant ce rabat je mis, c’est être fou ! 

« Trente-deux bons arpents de vignoble à mon cou ! ? 


pe 


Divers édits somptuaires ne réussirent pas à conjurer la 
crise économique causée par cet engouement, l'argent de 
France, au service d’un luxe si coûteux, s’expatriant aux 
Flandres et en Italie. 

C’est alors que Colbert, en 1665, fonda une Compagnie 
pour l’établissement de manufactures nationales : du moins 
une prodigalité sans limitation possible profiterait-elle à 
l'industrie française. 

Une telle importance de la dentelle, au xvrre siècle, 
aurait dû, ce semble, appeler spécialement l'attention des 
savants du temps. Sur l'invitation de Richelieu, en 1638, 
l’Académie avait inauguré le travail de son dictionnaire ; 
mais la première édition n’en parut qu’en 1694, l’ouvrage 
ayant justement correspondu en son avancement à une 
période éclatante du progrès de la dentelle. 

Or, que trouvons-nous comme définition du célèbre objet 
au fameux dictionnaire ? 


ü 


1. Broderies el Dentelles, par EF. Lefebure. 


2. Cité par L. Batifol, dans la Vie d'une Reine de France. 
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En substance, ceci : 


19 « Dentelle »... voyez « Passement ». 
20 « Passement ».… vovez « Dentelle ».…. 


Nous voilà bien renseignés ! 

L'Encyclopédie du xviri® siècle (1754), qui parut cent 
ans après le point d'Alençon, semble ignorer complètement 
celui-ci. La Dentelle est pour ce dictionnaire « un ouvrage 
« en fil d'or, d'argent, de soie ou de lin, qui se fait avec de 
« petits fuseauxr.…. °» 

On trouve d’ailleurs au même ouvrage ce renseignement 
stupéfiant : « {l'y a lieu de croire que la Broderie, qui n'est 
« vraiment qu’une imitation de la dentelle, n’est venue qu'après 
u elle... » 

Or. tout le monde sait aujourd'hui que la broderie était 
pratiquée à Babylone plusieurs nilliers d’années avant notre 
ère. Voilà pour donner raison à ceux qui voient les origines 
de la dentelle perdues dans la nuit des temps. Quelque 
Jumière nous est heureusement venue depuis les Encyclo- 
pédistes. 

E. Littré (1863-72), nous déclare que la dentelle est une 
« sorte de passement à jours, à mailles très fines », ajoutant 
avee son illustre ancêtre que « le passement est une den- 
telle. » Nous continuons ainsi à tourner dans le même cercle. 
..vicicux. | 

L'article « Dentelle » est particulièrement intéressant 
dans le Grand Dictionnaire universel de Larousse (1866-72) 
abondamunent documenté et copieusement erroné, comme 
toute la littérature sur le sujet. avant les travaux de Mme Des- 
pierres (1882-86). La définition cherchée s’y trouve être une 
salade de dentelle avec les tissus et la broderie. 

Le Nouveau Larousse illustré, qui nous offre sans doute le 
dernier avis à retenir. serre assurément l’objet de plus près 
que ses devanciers : « Tissu à points clairs, dont le fond et 
« Le dessin sont entitrement formés par le travail de la den- 
« tellière... » 

Mais d’abord, la dentelle est-elle un tissu ? Rien n’est 
moins certain. À proprement parler, et c’est le cas ou jamais 
dans la présente occasion, un tissu est un produit de tissage. 
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Ensuite employer le mot « Dentellière » à définir celui 
de « Dentelle », n’est-ce pas quasiment saboter la logique ? 

En résumé, par son insaisissable fantaisie, l'objet a esquivé 
toute définition rigoureuse. | 

De facon que les auteurs ont pu librement établir en pra- 
tique un genre « Dentelle », élastique et  complaisant, 
sorte de « chiffonnier » où l’on peut fourrer tous les chiffons 
de frivolité ; on y entasse à la fois, avec les occupants légi- 
mes perdus dans la mêlée, tous les menus ouvrages d'art 
à l’aiguille, aux fuseaux et même au crochet, sans oublier 
le tricot... et sûrement J'en passe ! 

Cette extension désordonnée du mot « Dentelle » à 
tant d'objets divers ne peut manquer de produire une 
confusion où toutes les opinions peuvent trouver leurcompte. 

C’est ainsi que certains historiens nous montrent la den- 

telle en usage au temps de Charles V, plus de trois siècles 
avant sa réclle apparition dans le monde. Il ne peut s'agir 
là que de travaux, plus ou moins légers. rentrant vaguc- 
ment dans « l’art de la broderie. froussures. tapisseries. 
« comme autres métiers qu'on fait à l'aiguille. » 
_ C’est ainsi encore que le cas du tableau de Carpaccio 
(1515), et celui du livre de Tagliente (1528) nous paraissant 
reporter aux débuts du xvi® siècle, sinon méme au 
xve siècle, les origines de la dentelle, l'examen plus approché 
des faits nous amène à reconnaître qu'il s’agit là de brode- 
ries plus où moins claires, de point coupé, de filet brodé, 
plus ou moins dentelés. | 

Les dissentiinents entre les auteurs ont la même source. 
Remarquons d’abord que Mme Despierres, écrivant tout un 
volume sur la dentelle, a négligé de nous fixer sur ce qu'elle 
entend exaetement- par ce mot. Quand elle nous déclare que 
« Marguerite de Navarre ne put. faire de la dentelle », 
elle veut sans doute parler du point d'Alençon dont l'appa- 
rition ne peut étre pour celle antérieure à 1650. 

D'autre part, L. Duval a pu tout aussi raisonnablement 
adopter la thèse opposée, en accordant à notre duchesse 
la notion d'une quelconque dentelle « broderie d'or ou d’ar- 
gent. » Sans doute le dit ouvrage ne peut avoir avec le point 
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d'Alençon que des rapports très éloignés de temps (1549 à 
1650) et de nature. mais il n’en est pas moins une dentelle, 
suivant la terminologie établie par l'usage. 

Si excusé qu'il puisse être par une coutume séculaire, 
cet état de choses n’en reste pas nioins déplorable. Il semble 
même que les travaux parus depuis une trentaine d’années 
aient assez éclairé la question pour qu'on y puisse demander 
une ordonnance honnête. 


Ce n’est pas que le plus bel ordre en théorie, tout d’abord 
impuissant à réparer le dommage inclus dans le passé, 
ait d'emblée la moindre assurance d’être, dans l’avenir, 
effectivement réalisé. 


Mais une étude quelconque, sans autres prétentions, a 
toujours en elle-même sa raison suffisante. Ici, comme 
partout. c’est par une réforme intellectuelle que Îles voies 
pratiques peuvent être préparées ; sait-on jamais la fécon- 
dité cachée d’une idée émise ? 

Un essai, vaille que vaille, paraît donc justifié. 

Quoiqu'il en soit d'ailleurs de lapplication possible, le 
projet suivant esquissé a tout au moins l’avantage de pré- 
senter à l'esprit, en une forme facile, les bases éventuelles 
d’un classement désirable. 


Si l’on veut donc bien observer que, dans son état défi- 
nitif, le point d’Alencon est universellement proclamé 
la « reine des dentelles », peut-être admettra-t-on qu'il 
puisse, préférablement à tout autre, servir de type 
général. 


Or, si l’on caractérise la dentelle d’après l’objet désigné, 
on arrive aisément à la définition suivante : « Etoffe à 
« jours, faite de fils assemblés à l’aiguille, à fonds de réseaux 
« réguliers, sans emprunt d'éléments étrangers. » 


Les résultats obtenus par cette définition, dans la voie 
de l’ordre cherché, paraissent être les suivants : 


I. La condition du travail « à l'aiguille » sépare de la 
dentelle : 19 les ouvrages « aux fuseaux », qui peuvent à 
cux seuls former d'autre part un groupe important et 
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riche 1 ; 20 Jes ouvrages au crochet, assinulés à la dentelle 
par un fâcheux abus. 


IT. La condition de « réseaux réguliers » éloigne Îles 
« Guipures », dont les champs sont faits de fils irrégulière- 
ment lancés, de brides ou de barrettes plus ou moins 
Ones ?. 


IT. La condition de n’emprunter « aucun élément 
étranger » pour la fabrication rejette hors du groupe 
entrevu « les Broderies », toujours établies sur des supports, 
tissus. filets, étoffes diverses. 


Dans le groupement naturel ainst constitué. le Point 
d'Alençon serait accompagné seulement de ceux qui l'ont 
imité de très près dans sa forme et dans ses procédés, depuis 
les débuts du xvrit siècle environ à : 

« Alençon, Argentan, Baveux... » ct autres, s’il en est 
pouvant se réclamer de la définition proposée t, 

Le genre « Dentelle » apparaîtrait finalement homogène, 
réduit aux espèces dominantes, avec le caractère de rarcté 
propre aux œuvres d'art. 

Il resterait aux ouvrages, séparés de l'élite par la logique 
elle-même. à se réunir en groupes rationnels, correspondant 
aux valeurs relatives, en série descendante. 

Mais les esprits sont intraitables sur la question des 
titres de noblesse : quelles protestations ne faudrait-il pas 
attendre des individualités s'estimant disqualifiées ? 

On s'exposerait pour le moins à quelque nouvelle 


1. On pourrait en faire le genre « fuselle » de l'italien « fuselli » qui 
signifie « fuseaux ». Le départ entre les ouvrates à l'aistuille et ceux aux 
fuseaux est d'autant plus nécessaire que certains pays produisent les deux 
à la fois, anormalement désignés par un même vocable. 


2. Le nom de « Guipures » doit être donné à toutes les dentelles, antc- 
rieures au xvsnie siccle (Larousse illustré). 


3. La date 1700 ne représente rien d'absolu quant à l'emploi des réseaux 
réguliers dans le point d'Alençon 5 is v sont apparus de 1690 à 1705 


4 Atin d'éviter les complications inutiles en une étude preliminaire, on 
nenvisage ici que la fabrication française. 
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« Révolte des passements », semblable à celle qui suivit 
JEdit de 1660, contre les dentelles ! : 


© Il nous faut venger cel afjront 
« Révoltons-nous. noble assemblée ! 5 


Et l’on peut croire que le Point d'Alençon ne s’en tirerait 
pas sans accrocs ! 

Les amis de l'ordre sont rares ; tout project de réforme 
a d’abord contre lui ceux qui profitent du désordre incriminé. 

Un souci de tranquillité, conforme aux habitudes adop- 


tées, nous engageait à tourner court et à conclure au plus : 


tôt par cette constatation dégagée et sans risques : « Il est 
« tnpossible de préciser les rapports de Marguerite d'An- 
« souléme avec une chose aussi peu précise que la dentelle. » 

Mais c'eût été laisser la proie pour l'ombre et refuser 
l’occasion offerte d’un effort en faveur de notre belle mdus- 
trie locale. 

L'intérêt de celle-ci, d'accord avec la vérité historique, 
nous oblige à déclarer nettement que « Marguerite d’An- 
gouléme ne connut pas la dentelle. » 

Il faut bien observer finalement que les inconvénients 
de la confusion signalée ne paraissent pas se borner aux 
commodités spéculatives, mais intéressent en une certaine 
mesure nuisible la prospérité de notre dentelle. 

Célébrées en bloc par les auteurs,en un concert élogicux 
à l'unisson, toutes les dentelles (ou soi-disant) occupent en 
l'esprit des admirateurs profanes un même degré de l'échelle 
artistique, de telle sorte que les considérations économiques 
déterminent surtout le choix des acheteurs, décisives contre 
le point d'Alençon. le plus cher de tous. 

Et l’on voit même un article mécanique, contradictoire à 
toute idée d'art, sc parer sans vergogne d’un nom presti- 
gieux emprunté, pour entrer en concurrence effrontée 
avec la merveille de l'aiguille. 


1. La Aérolle des passements, dédiée à Mt de Hi Trousse, cousine de 
Me de NSévigne, par un auteur inconnu. 


DENTELLE D'ALENÇON MODERNE 


€cole dentellière d'Alençon 


LA DENTELLE ET MARGUERITE D'ANGOULÈME 07 


Tels se découvrent finalement dans la pratique, hostiles 
pour leur part en un ensemble néfaste, les résultats d’un 
défaut de définition. 

Suffit-11 de les voir et ne devrait-on pas v apporter d’au- 
tres correctifs que ceux de la logique ? 

Peut-être, mais nous entrons ici dans la zone périlleuse 
des réalités, et nous devons éviter avec soin tous les levains 
de discorde civile. 

Bornoens-nous à regretter qu'avant la Révolution les règle- 
ments corporatifs, à l’aide desquels se conciliaient entre eux 
les mtérêts des divers métiers, n’aient pas attribué à qui de 
droit la propriété du mot « dentelle ». 

Pourrait-on le faire aujourd’hui ? Nous ne sommes plus 
aux temps des Edits…. 

D'ailleurs, les tentatives, ébauchées dans les voies légales, 
pour aider la dentelle à se relever, sont restées sans résultat. 
Les Industries d’Art ont plutôt besoin d'un régime de libertés 
et de facilités organiques qui ne se trouvent pas dans Île 
rigide exercice des lois. 

Quelles sont au surplus les conditions sociales de choix 
qui les favorisent ? Des temps particulièrement troublés et 
durs aux artisans, comme celui de la Renaissance, ont vu 
l’art populaire décoratif supéricurement florissant, prodi- 
gué aux derniers objets de ménage. 

Il cst diflicile en résumé d’avoir une opinion ferme sur 
les facteurs possibles d’une restauration du Point d'Alençon 
en sa prospérité d'autrefois. 

Invoquons les puissances cachées qui conduisent les événe- 
ments ct ne leur refusons pas notre concours, si faible soit-1l. 

Sovons prêts à profiter de toute occasion et d’abord des 
conditions nouvelles de succès que l'afllux des étrangers, 
amenés par la guerre et bientôt par la paix, prépare à la 

dentelle. | 

Ne manquons pas de nous intéresser de près à l’action 
de l’État, s’ébauchant déjà dans les centres administratifs, 
pour le relèvement des industries d’art. 


Mais surtout comptons sur nous-mêmes, trop renseiunés, 
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par le passé, sur l’inefficatité des secours extérieurs de toute 
origine : « Aide-toi, le ciel t'aidera... » 

En attendant, au moins pouvons-nous espérer que nos 
femmes n'auront jamais à déplorer la suppression totale 
de la royale parure, plus heureuses en cela, que la Dame de 
1629, après l’Edit de Louis XIII, retranchant le point : 


« Quoique j'aye assez de beauté 

« Pour assurer, sans vanité, 

«€ Qu'il n'est point de fenmime plus belle. 
Cl semble pourtant à mes yeux 

« Qu'avec de l'or et la dentelle, 

« Je m'ajuste encore bien micux ! 


l.. BOULARD. 


û 
LL 


P. S. — L’autcur serait reconnaissant des rgnseigne- 
ments qu'on voudrait bien lui procurer sur la célèbre 
imdustrie Alençonnaise, particulièrement sur ce qui touche 
à la Jittérature de la dentelle : Légendes, Poésies, Mor- 
ceaux curieux, etc. | 


BIBLIOGRAPHIE 


François VÉRON DE FORTBONNAIS, sa famille, sa vie, 
ses actes, ses œuvres, 1722-1800, par Gabricl FLEURY, 
1915, grand in-8° de 586 p. — Prix : 8 francs. 


S'il faut croire au dicton : Manceau, Normand et demi, 
ce livre nous intéresse par son sujet hon moins que par son 
auteur, qui est l’un de nos confrères les plus travailleurs ct 
l’un de ceux, hélas ! que la guerre a le plus frappés, puis- 
qu’elle lui à pris deux fils. On y verra d’ailleurs que, dans la 
généralité d'Alençon, l'attention se porta sur l'expérience 
fiscale tentée, dans le voisinage, par Fortbonnais. Mais ce 
n’est pas seulement dans le Maine, ou dans les provinces 
limitrophes, que celui-ci se fit connaître. Son pastel, œuvre 
de Latour, figure dans cette incomparable galerie qui fai- 
sait la gloire de Saint-Quentin, et que les Allemands ont 
déménagée. C'est vraisemblablement du temps où il était 
le principal collaborateur du Contrôleur général Silhouette 
(1759), que date ce portrait. Le personnage n’avait pas encore 
été étudié à fond et il méritait de l'être, Né au Mans, d’une 
famille de négociants intelligents, dont les étamines étaient 
fort réputées sous le nom de vérones, ayant pratiqué les 
affaires, et voyagé en Espagne, en Italie, celui qui fut le 
plus notable adversaire des physiocrates ne traitait pas 
les questions économiques en pur théoricien. De même pour 
les finances publiques, qui l’occupèrent tant — san principal 
et meilleur ouvrage a pour titre : Recherches et Considéra- 
tions sur les Finances de France depuis 1595 jusqu'en 1721, 
2 vol. in-4°, ou 6 vol. in-12, (1758) — il ne se contenta pas 
de spéculer : 1l combina et fit appliquer avec succès dans sa 
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paroisse de Champaissant, près Mamers, une forme améliorée 
de perception de la taille. Il était hostile aux impositions 
personnelles ct aux inquisitions fiscales. Il professait une 
admiration réfléchie pour Colbert. Ayant débuté comme 
publiciste en 1750, par des observations sur L'Esprit des 
Lois, il écrivait encore à soixante-dix-huit ans, et il salua 
avec espérance l’aube du Consulat. Cette longue vie labo- 
rieuse, mous pouvons la suivre maintenant, grâce à notre 
érudit confrère, qui a su non seulement analvser toutes les 
œuvres de son célèbre compatriote, mais encore reconstituer 
son milieu familial et social. Dans un important et précieux 
appendice, se trouvent des documents inédits ou très rares, 
empruntés notamment aux archives de la Société d’Agri- 
culture du Mans. Et pourtant, cet ouvrage nous laisse un 
regret. Il n’a pu nous faire profiter de cette Vie de F'ort- 
bonnais écrite par lui-même que mentionne l’mventaire 
dressé en juillet 1829, au décès de sa veuve. M. Gabriel 
Fleury est un chercheur trop consciencicux, trop avisé, 
pour qu'il reste grand espoir de découvrir ce désirable 
manuscrit. 


Baron J.-A. DES ROTOURS. 
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LES ARCHIVES 


DU COMITÉ ECCLÉSIASTIQUE 


_ Lorsque nous avons publié l’analyse de la Correspondance 
7 générale du Comité ecclésiastique ?, les circonstances nous 
© avaient empêché de parcourir certains dossiers présumés 

contenir des documents relatifs à notre département, bien que 
l’Inventaire de la série D —- pourtant si complet — n'en 
fasse point mention. Toutefois, les indications données, 
d’après les Feuilles de travail, étaient suffisantes pour que le 
chercheur puisse, au besoin, suppléer à celte lacune. 

- Nous avons pu, depuis, compléter notre travail et nos lec- 
leurs trouveront plus loin un résumé des pièces que nous 
avions citées et dont plusieurs sont d’un intérêt de tout premier 
ordre. 


Alors que pour la Correspondance générale l’ordre géo- 
graphique avait été jugé plus pratique, il n’en fut pas de 
même pour les Pièces diverses. 

Nous avons donc adopté, pour lu seconde partic de notre 
travail, la classification de l’Inventaire de la Série D, 


1. Conscrvées aux Archives nationales. 
2. Bulletin de juillet 1915. 
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dressé par MM. G. Daumet et L. Celier, archivistes, sans 
loulefois négliger complètement l’ordre géographique. 

Ceci dit, nous sera-t-il permis d'exprimer le vœu qu’un de 
nos érudits confrères réunisse tous ces documents pour en 
faire un travail d'ensemble sur le clergé ornais et les décrets 
de l’Assemblée nationale. Nous l’assurons à l’avance de notre 
collaboration la plus entière et la plus désintéressée. 


J. BESNARD. 


Documents relatifs au Département de l’Orne 


1. -- Analyse de la Correspondance générale") 
(Additions et Corrections) 


BEAUMESNIL. 


Le 26 septembre 1790, l’abbé Chauvel, curé de Saint- 
Laurent de Beaumesnil, écrivait au président de l’Assemblée 
nationale, croyons-nous, ces quelques lignes : « Monsieur, 


La partialité et l’aigreur ne sont point la cause des réflexions 


ci-jointes que j’ai l’honneur de vous adresser. Vous en juge- 
rez si vous vous donnez la peine de les lire. J’ai l’hon- 
neur, etc. » 

Le mémoire qui accompagne cette courte lettre est écrit 
sur quatre pages de papier écolier. Nous en donnerons de 
larges extraits, tant son intérêt est grand. Rapprochées 
de celles de l’abbé Coulombet, ces réflexions font connaître 
l'état d’âme de la plupart des curés de nos campagnes, vrai- 
ment soucieux du bien-être de leurs ouailles. 


1. C’est, ainsi libellé, qu'aurait dû paraître le sous-titre de la page CV. 
Les Feuilles de travail ne sont, en effet, qu’un résumé très succinct des docu- 


ments sur lesquels porte notre analyse. 


&- = &- CT : «3 V4 LAR = 5 LES ve 


ESS __ 


DOCUMENTS | CCLXXXV 
| | 

« Avant de commencer quelques réflexions, dit l’abbé 
Chauvel en débutant, voici ma profession de foi. J’ai lu 
vos décrets aux prônes; j’ai expliqué en public, et en parti- 
culier ceux que le peuple n’entendait pas ; j’ai souscrit pour 
les journaux relatifs aux municipalités ; j’ai préservé mes 
paroissiens de la séduction des deux partis; nous avons 
été en paix ; enfin, je suis ni enthousiaste, ni anticonsti- 
tutionnel. | | | 

« C’est moins du mendiant dont il faut s’occuper provi- 
soirement que de l'artisan. Ce dernier est sans travail et 
par conséquent sans pain ; il a vendu depuis un an la plus 
grande partie de ses meubles pour vivre ; il ne lui reste plus 
rien ; le mendiant manque moins que les pauvres honteux 
qui sont beaucoup plus nombreux que les ‘années précé- 
dentes. Les manufactures sont tombées, le commerce est 
anéanti, les charités ont cessé. Ceux qui en pourraient faire 
n’en font pas ; ceux qui en faisaient ne le peuvent plus ; 
plusieurs d’entre eux manquent même du nécessaire. Si 
l’Assemblée ne prend pas d’autres errements (?) la misère 
ne cessera pas de sitôt. 

.« Si la dîme n’est pas rétablie, les trois quarts et demi des 
gens de la campagne seront sans ressources ; 1ls le sentent 
déjà et le zèle de bonne foi en convient ; toutes les raisons 
dont on s’est servi par la supprimer ne sont que spécieuses 
et même frivoles.… J’en parle sans intérêt : la pension aug- 
menterait mon revenu au moins de cent écus, et j’affirme 
en vérité que je fais plus de bien avec ma petite cure que 
je ne pourrais en faire avec une pension de quinze cents 
livres. L'homme de cabinet et à systèmes, qui ne voit les 
choses que de loin et qui, par conséquent, écrit presque 
toujours mal, aura de la peine à se le persuader ; c’est cepen- 
dant une vérité irréfragable. » 


Le curé de Beaumesnil déclare ensuite que l’on calomnie 
bien à tort les curés ; ceux-ci s’efforcent en effet de soulager 
les misères ; plusieurs d’entre eux ont fait des emprunts 
pour atteindre la nouvelle récolte. Qu’on leur laisse donc 
les dîmes avec quelques changements dans la législation si 
l’on veut. Par exemple. « qu'on afferme celles des moines ; 
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qu’on charge les grosses cures d’une pension pour les peti- 
tes ; c’est le vœu de la partie censée de la nation. » L'abbé 
Chauvel croit nécessaire la suppression des dîmes sur les 
vins. porcs, veaux, etc. 


Les bureaux de charité « ne sont propres qu’à faire des 
fainéants », et le curé de Beaumesnil appuie son raisonne- 
ment par des exemples. Ce qui l’amène à cette conclusion : 
«Les curés sont les seuls hommes qui connaissent véritable- 
ment les vues, les inclinations et les besoins des peuples; 
il faut donc les laisser en état d’y subvenir. » 


Maintenant, quelle situation sera faite aux curés ? Qui 
les paiera ? « La dîme gênait le cultivateur, la pension le 
gênera-t-elle moins ? Il commence à sentir le contraire. » 
Et l’abbé Chauvel indique Îles raisons de ce revirement. 


La place nous manque pour faire connaître à nos lecteurs 
par quelles déductions le curé de Beaumesnil en arrive à 
conclure que la vente des biens du clergé causerait des 
déceptions ; que le nouveau système judiciaire serait plus 
onéreux pour le peuple que l’ancien ; que la tolérance ne 
doit pas être poussée trop loin ; que les assignats font du 
mal à tout le monde, excepté aux agioteurs. 


€ Enfin, dit-il en terminant, les vœux monastiques 
n'étant point de votre ressort, il y a, au moins, bien de 
Phorme dans beaucoup de vos décrets. 

« L'esprit de critique ne me conduit point. Je vois de 
belles choses, je crois en apercevoir de mauvaises. Je sou- 
mets mes réflexions à votre équité. » 


[D'YS ©. 70, n° 478.] 
CERISY. 


Puisqu'il s'agissait de Bénédictins, nous aurions dû 
nous rappeler que l’abbaye de Cerisy-Belle-Etoile dépendait 
de l'Ordre des Prémontrés et que les lettres apologétiques 
mentionnées à la page CXIII ne pouvaient la concerner. 
Vérification faite, ces lettres, au nombre de trois, et signées 
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Fr. W'allard, R. B., ont trait aux Bénédictions de Cerisv, 
près Bayeux. 
[D*S ce. 79, n° 592. 


DOMFRONT. 


M. Le Bassac, principal du collège, avait sollicité en haut 
lieu des subsides pour ses professeurs. Le Comité ecclésias- 
tique, saisi de l’affaire, renvova cette demande aux admi- 
nistrateurs du départenient de l’Orne, le 4 octobre 1790. 

La minute de la lettre d'envoi — qui, seule, se trouve 
au dossier — est ainsi conçue : « Le Comité ecclésiastique, 
Messieurs, vous renvoie l’adresse de M. Le Bassac, principal 
et supérieur du collèce et séminaire de Domfront. Si Mes- 
sieurs les professeurs manquent du nécessaire, vous aviserez 
dans votre sagesse aux movens de pourvoir à leur subsis- 
tance. » 

[DS €. 71, n° 497.] 


— Voir à Ségrie-Fontaine les détails concernant la suc- 
cession d’un prêtre régulier. Le mémoire du Directoire du 
district de Domfront ne se trouve point au dossier. 


LAIGLE. 


Nous avons vu qu’un abbé Morin, de Laigle, se plaignit 
au Comité ecclésiastique, le 18 juin 1790, de ne pouvoir 
célébrer la messe, parce que non conformiste. Le nom de 
ce prêtre ne figurant point dans la liste que nous publions 
plus loin, le doute subsiste toujours relativement au diocèse | 
d’origine de cet ecclésiastique. La lettre de l’abbé Morin 
aurait pu nous fixer sur ce point, mais elle a été retirée du 
dossier. Celui-ci renferme seulement la ninute de la réponse 
du Comité ecclésiastique, datée du 26 juillet 1790, et ainsi 
conçue : « La raison et la loi, Monsieur, accordent aux 
prêtres non conformistes la protection que vous réclamez 
en leur faveur, pourvu qu'ils ne troublent point l’ordre 
public. Si vous ne vous êtes point écarté des bornes de la 
modération et de la prudence qui conviennent à un ministre 
de la religion, vous êtes très fondé à vous plaindre de 
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l’arrêté du Directoire du département de la Sarthe qui 
vous interdit la célébration de la messe dans les églises de 
votre canton. Le Comité, Monsieur, va prendre sur cette 
affaire tous les éclaircissements dont il a besoin pour vous 
procurer la justice que vous avez droit d’attendre…. » 
Cette lettre prouve une fois de plus que les administrations 
locales outrepassaient souvent les ordres reçus. 


[D*Y €. 79. n° 590.] 


— C’est le 27 décembre 1790 que le Directoire du district 
de Laigle adressa au Comité ecclésiastique une question 
relative au paiement des traitements ecclésiastiques en 
assignats, vu la rareté du numéraire. Ainsi se trouve réparée 
une omission regrettable, mais involontaire (page Cxxtr.) 


MORTAGNE. 


La lettre de M. Brad, membre du Directoire du district 
de Mortagne — Jettre dont nous avons donné le résumé 
d’après la Feuille de travail — se trouve au dossier et porte la 
date du 2 octobre 1790. 

[D*® ©. 71, n° 495.] 


SÉGRIE-FONTAINE. 


Le 7 septembre 1790, la municipalité de Ségrie-Fontaine 
écrivait au Directoire du district de Domfront une longue 
lettre pour leur exposer l'affaire suivante : 

Le prieuré-cure de Ségrie — qui était à la nomination de 
l’abbaye d’Ardennes — avait pour titulaire, depuis 42 ans, 
le R. P. Pierre Lacéré, de l’ordre des Prémontrés. Ce reli- 
gieux, ne pouvant plus remplir ses fonctions par suite de 
son grand âge, s'était démis en faveur de son supérieur, 
le R. P. Marin Heubert, prieur d’Ardennes. Le Père Lacéré 
avait un neveu qui voulut jouir par anticipation d’une partie 
du mobilier de son oncle, mobilier évalué à 8 ou 9.000 livres. 
11 emporta un tonneau d’eau-de-vie et des meubles, emmena 
plusieurs bestiaux, etc. 

Sous l'ancien régime, la municipalité de Ségrie ne se serait 
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point inquiétée de ces prélèvements, mais puisque les biens 
ecclésiastiques avaient été déclarés « biens nationaux », 
il lui parut de son devoir de s’opposer « à la déprédation 
d’un bien qui était, dans tous les cas, le gage des réparations 
de l’église et bâtiments curiaux. » D'un autre côté, le vieux 
prêtre n’ayant plus toute sa raison, il v avait lieu de savoir : 


« La succession du sieur Lasséré, ancien prieur, sera-t-elle 
nationale ? | | 

« Qu'elle le soit ou non, sera-t-elle chargée de tout ou 
partie des réparations de l’église ou du presbytère ? 

« La commune peut-elle s’opposer à la déprédation d’un 
bien qu’elle regarde comme son gage ? Et dans ce cas quelle 
forme emploiera-t-elle ? » 


Nous n’avons point trouvé au dossier la réponse du Comité 
ecclésiastique saisi de l’affaire par le Directoire de Domfront. 


[D** ce. 69, n° 451.] 


VAL-DIEU (Chartreuse du) 


Nous avons vu (p. CXLIIH) que les religieux du Val-Dieu 
avaient été accusés par Duvergile, de Paris, d’avoir omis, 
dans leur déclaration, une tréfilerie affermée à M. Vaillant. 
Les deux pièces suivantes prouveront la fausseté de cette 
dénonciation. 

Le 14 août 1790, le Directoire du district de Mortagne 
écrivait à celui du département de l’Orne : « La commu- 
nauté de la Chartreuse du Val-Dieu possède une tréfilerie 
située paroisse de Longni, affermée à M. Vaillant et que 
l’on assure être du prix de 600 1. par année. Nous avons fait 
vérifier la déclaration faite au bailliage par les religieux de 
cette maison, afin de connaître s'ils y avaicnt employé leur 
tréfilerie, et c’est avec plaisir que nous vous assurons que 
cet objet est compris dans leur déclaration. Il y a lieu de 
présumer que le particulier qui a dénoncé cette omission 
a été induit en erreur. » On lit en post-scriptum : « La décla- 
ration annonce que cette tréfilerie est affermée 700 livres. » 


Le 18 août 1790 (et non le 18 septembre), le Directoire 
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de l’Orne envoya copie de cette lettre au Comité ecclésias- 


tique. ; 
[DYS c.:69, n° 144.] 
11. — Analyse des Pièces diverses 
DXIX 1-9, — Etats des religieuses classés par diocèses 1Les limi- 


tes de l’ancien diocèse de Séez ne correspondant pas à celles 
du département de l'Orne actuel il v.avail Heu de consulter 
les pièces relatives aux d'ocèses suivants : Chartres (carton 1, 
dossier 11) : Baveux (6. 2, 4, 16) : Coutances (6. 4 d. 50) : 
Le Mans (6e. 6, 4, 93) et Séez (6. 9, d. 132). — Les cartons 6 et 9 
nous ont seuls fourni des documents sur Îles communautés 
de femmes de notre département.) 


Le dossier relatif aux communautés de femmes de lan- 
cien diocèse de Séez renferme 29 pièces, d'après l’Inventaire 
des Archives Nationales. Dans ce chiffre, sont comprises 
11 chemises portant une analvse très succincte de leur 
contenu. C’est ce dernier seul que nous résumerons. 


Alençon. -- VISITATION SAINTE-MARIE. -- 2 pièces. 


Cette communauté avait pour but d’instruire les jeunes 
filles et d’offrir unc retraite aux personnes faibles et délicates 
qui voulaient se consacrer à la vie religieuse. 

Dans sa déclaration du + avril 1790, la supérieure, sœur 
Jeanne-Victoire Dumoulin, réclame avec instanée, au nom 
de sa communauté, la protection de l’Assemblée nationale: 
« Elle nous deviendra, écrit-elle au président du Comité 
ecclésiastique, un nouveau motif de continuer nos vœux et 
nos prières pour la réussite de vos intéressants travaux. » 


La liste des religieuses qui accompagne cette lettre com- 
prend : 26 choristes et 3 sœurs converses. 


[D*® carton 6, dossier n° 93.] 
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— ABBAYE SAINTE-GENEVIÈVE DE MONTSORT. — 1 pièce 


Dans sa déclaration, sœur Le Paulmier de la Livardière, 
abbesse, dit : « L’abbaye de Sainte Geneviève de Montsort 
est située en la paroisse de Saint-Paterne, près Alençon, 
diocèse du Mans, ordre de Saint-Benoît ; on élève quantité 
de jeunes pensionnaires à qui on donne toute l’instruction 
possible dans l’intérieur de la maison par les religieuses, 
tant que par les différents maîtres de danse, dessin et instru- 
ments, qui viennent journellement.… » L’abbaye a été fondée 
en 1636 par M"° de Flottey, veuve de M. Charles de Vanssay. 

Choristes, 22. Converses, 11, y compris 5 sœurs données. 


[D** ec. 6, n° 98.] 


—- UNION CHRÉTIENNE. — 2 pièces. 


Dans sa déclaration (24 mars 1790), la supérieure fait 
remarquer que les membres de sa communauté ne peuvent 
être considérées comme « religieuses » puisqu'elles ne sont 
« ni cloîtrées, n1 liées par des vœux solennels ». « Je prends 
cependant, écrit-elle au président du Comité ecclésiastique, 
la hberté de vous faire passer l’état de notre maison. Je ne 
crains point les excès quand il s’agit de vous témoigner 
toute l'étendue de ma soumission. » 

Objet : l'instruction gratuite des filles du dehors et une 
éducation particulière pour les pensionnaires. 

Les religieuses étaient au nombre de 24. 


_[D'S €. 9, n° 182.) 
— CARMÉLITES. — 1 pièce. 


L'état nominatif des religieuses à été envoyé le 25 mars 
1790. Il mentionne 15 religieuses de chœur et 8 sœurs 
converses. 

[D°T €. 9, n° 182. 


— CoUvENT DE L’AVE MARIA. — 1 pièce. 


Les religieuses suivaient la règle de Sainte-Claire et étaient 
au nombre de 35, dont 31 choristes et 4 sœurs données. 
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On lit en note : « Il existe dans la maison pour la desser- 
vir, un religieux prêtre, confesseur, et trois frères quêteurs. 
Déclaration envoyée le 24 mars 1790. 


[D** c. 9, n° 182.] 


— FILLES DE NOTRE-DAME. — 2 pièces. 


Les religieuses de cet ordre avaient pour objet l’instruc- 
tion gratuite des filles externes. Elles avaient également 
un pensionnat. 

Choristes, 15, non compris une novice; converses, 8, 
y compris deux tourières. 

La déclaration, envoyée le 25 mars 1790, contient un 
très court résumé de la fondation de la maison et indique 
que les religieuses « vont, matin et soir, donner l'instruction 
à environ deux cents filles de la ville, de différents âges et 
conditions », dans trois classes situées « dans une cour 
particulière ». 

[DYY* c. 9, n° 182.] 


Almenêches. — ABBAYE DE FEMMES DE L’ORDRE 
DE SAINT-BENOIT. — 1 pièce. 


Objet : le chant des louanges de Dieu et l’éducation de 
jeunes filles pensionnaires. 

Choristes, 22. Converses, 12, y compris une sœur donnée. 

Déclaration du 22 mars 1790. — A ce moment, les pen- 
sionnaires étaient au nombre de vingt-huit. 


[D*Y* ec. 9, n° 132. 


Essay. — ABBAYE DE L’ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN. 
— À? pièces. 


Objet : la récitation du grand bréviaire romain et augustin, 
et toutes les pratiques de la vie religieuse. 

Choristes, 14 ; converses, 8, y compris deux associées. 

La maison est desservie par un prêtre et un frère. La 
supérieure recommande un pauvre orphelin de dix-huit ans, 
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que la communauté a fait élever par charité depuis l’âge 
de deux ans et qui est incapable sous tous les rapports de 
gagner sa vie. » 

Le 22 mars 1790, l’abbesse, sœur Brunet de Beauville, 
envoyait au président du Comité ecclésiastique la déclara- 
tion exigée par la loi. On y lit : « J’ai aussi, par le même 
ordinaire, adressé à M. Le Clerc, curé de la Cambe, député 
au bailliage d'Alençon, une adresse pour présenter à nos 
seigneurs de'l’Assemblée nationale, aux fins que le sieur 
Dufrige-Valazé, maire de la municipalité d’Essay, soit 
empêché de faire entrer dans notre maison, sous prétexte 
de visiter s’il y a des grains. Si on nous laisse entre les mains 
des municipalités, cela occasionnera de grands troubles 
dans les maisons religieuses. Ils sont bien éloignés de pro- 
cédés honnêtes et pleins des bontés que l’Assemblée natio- 
nale a accordés aux maisons religieuses de filles ; je ne sais 
à qui m'adresser pour réprimer leur audace à notre égard. 
Je vous supplie, Monsieur le Président, de faire connaître 
à nos seigneurs de l’Assemblée nationale les troubles que 
nous éprouvons dans ces moments 101... » 


[D*"® c. 9, n° 132.] 


Exmes. — ABBAYE DE NOTRE-DAME DES LOGEs. -- 
1 pièce. | 


Ordre de Saint-Benoît. — Objet : l'éducation des pension- 
paires et la prière le jour et la nuit. 

Choristes, 21 ; converses, 10. 

Sœur Catherine de Ruppienne, prieure, envoya la liste 
des religieuses de ce monastère, le 30 mars 1790, au prési- 
dent du Comité ecclésiastique. Elle la fit précéder d’une 
lettre dont nous détachons le passage suivant : 


« Nous avions déjà reçu ordre d'inscrire sur nos registres 
le décret qui suspend l'émission des vœux ; il y est moins 
marqué avec l’encre qu’avec nos larmes. Cette douloureuse 
opération est le fruit de l’entière soumission aux puissances 
dont notre divin Maître nous a donné le prétexte et 
l'exemple. 
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« Vous verrez par la présente, Monsieur, que nous 
satisfaisons à ses nouveaux ordres avec la méme prompti- 
tude et la méme docilité, quelque désastreuse qu’en soit 
pour nous la perspective. Ces effravantes précautions nous 
jetteraient dans le désespoir s’il ne nous restait pas dans 
votre humanité, dans votre religion, Monsieur, et celle de 


l’Assemblée nationale, une ferme confiance que vous pe 


voulez pas détruire des filles qui, loin de faire du mal à la 
nation, lui ont toujours fait le bien dont elles ont été capa- 
bles. » La sœur prieure exprime ensuite ses craintes 
relativement à la suppression des maisons de religieuses, 
suppression dont on parlait déja beaucoup. Sœur Catherine 
de Ruppienne fait ressortir tous les inconvénients qui en 
résulteraient et demande à jouir de la liberté « dont le 
prenuer droit est le choix d’un état honnête. » 


[D*S e, 9, n° 132. 


Falaise (Calvados). -- URSULINES. — 2 pièces. 


Cette communauté avait surtout pour objet l'instruction 
des jeunes filles appartenant à la classe indigente. I] v avait 
des pensionnaires et des externes. 

Choristes, 20 ; sœurs domestiques, 6. 

La supérieure envoya l’état nonunatif de ses religieuses 
le 23 mars 1790. 

[D*® ec. 9, d. 132.]| 


Mortagne. — ABBAYE DE SAINT-FRANÇOIS. — 2 pièces. 


Ordre de Sainte-Claire. — Objet : la prière. 
Choristes, 19 ; converses, 4. 


Dans sa lettre au président du Comité ecclésiastique 
(25 mars 1790), sœur Delangle, abbesse, écrit : 


« Nous ignorons quel sort l’Assemblée nationale nous 
destine : quel qu'il soit. nous vous prions de lPengager à 
prendre en considération le vif et sincère désir où nous 
* sommes toutes de vivre et mourir dans l'état auquel nous 
nous sonmnnes vouces trés librement ct que ce sentiment 
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est dicté par notre amour pour la religion et pour nos 
devoirs. » 


[D*"® c. 9, n° 812.] 
Vignats (Calvados). — BÉNÉDICTINES. — 2 pièces. 


Cette communauté avait pour objet la prière. 
Choristes, 15 ; converses, 5. Il v avait également dans 
cette maison un frère donné. 
La lettre d’envoi qui accompagne l’état nominatif des 
religieuses est du 28 mars 1790. 
[DŸZ c. 9, n° 182.] 


Villers-Canivet (Calvados). -— CiSTERCIENNES. — 
2 pièces. 
L’abbesse envoya l’état nominatif des membres de sa 


communauté le 28 mars 1790. Il mentionne la présence de 
21 religieuses de chœur et 7 sœurs converses. 


[D** ec. 9, n° 182.] 


DIX 10-12. — Etat général et relevé des états nominatifs des 
religieux, classés par rang alphabétique des ordres ou congré- 
gations. ; 


Alençon. — CAPUCINS. 
Choristes, 8 ; lais, convers ou donnés, 4. 


(D** c. 11, n° 155.] 


Argentan. — CAPUCINS. 
Choristes, 4: lais, convers ou donnés 2. 
[D*® c. 11, n° 155.] 


Laigle. — PÉNITENTS DU TIERS-ORDRE DE SAINT- 
FRANÇOIS, DIT DE PICPUS. 


Custodie de Notre-Dame de Nazareth. 
Trois religieux de chœur et un frère lai. 


[D** c. 11, n° 168.] 
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Lonlay. — BÉNÉDICTINS DE SAINT-MauUR. 


Figure dans la liste des 188 abbayes et monastères de 
cet ordre. + 
[D** c. 10, n° 147.] 


Mortagne. — CAPUCINS. 
Choristes, 4; lais, convers ou donnés. 2. 


[D*S ec. 11, n° 155.] 


Séez. — CORDELIERS. 
8 prêtres, 1 sous-diacre, 8 frères donnés. 


[D** c. 11, n° 160.| 
— SAINT-MARTIN (ABBAYE DE). 


Figure dans la liste des 188 maisons de l’ordre des Béné- 
dictins de Saint-Maur. 
[D** c. 10, n° 147.] 


Trappe (La). — CISTERCIENS. 


Dans l’état des religieux de cette abbaye, figurent 
Choristes, 55 ; dont 36 au-dessous de 50 ans ; 17 de 50 à 
70 ans et 2 de 70 ans et au-dessus. — Frères convers, 86, 
dont. 24 au-dessous de 50 ans ; 10 de 50 à 70 ans et 2 de 
70 ans et au-dessus. 

| [D*® c. 10, n° 149.] 


Lettres des évêques qui envoient l’état des maisons de 
religieuses situées dans leurs diocèses ou qui déclarent n’en 
avoir aucune. 

Dans la déclaration de l’évêque de Bayeux sont mention- 
nées en ces termes les communautés suivantes : 


Laigle. 


Les Filles de Saint-Thom£zs de Vilieneuve, hospitalières. 
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Préaux. 

Il existe dans l'enceinte de cette paroisse de campagne 
une abbaye de religieux de l’ordre de Saint-Benoît. 

Vimoutiers. 


Ïl y a dans ce bourg un couvent de religieuses de l’ordre de 
Saint-Benoît qui donnent l’éducation à la jeunesse et 


l'instruction aux jeunes filles du bourg et des paroisses 


voisines. 


Nota. — L'hôpital de ce bourg est desservi par des sœurs 


hospitalières sous le titre de Notre-Dame de Pitié. 


[DA c. 12, n° 179 bis.] 


Liste des communautés de femmes du diocèse de Séez 
auxquelles l’évêque de Séez a écrit les 18 et 19 juillet 1790 
pour leur demander un état du nombre des religieuses qui s’y 
trouvent, leur âge et l’objet de leur institution,conformément 
à la lettre que lui a adressée à ce sujet le président du Comité 
ecclésiastique de l’Assemblée nationale le 12 mars 1790 : 


19 Abbaye d’Almenêches, ordre de Saint-Benoît. 
20 Clarisses d’Argentan. 
8° Ursulines de Fulaise. 
49 Abbaye de Vignats, ordre de Saint-Benoît, près Falaise. 
59 Abbaye de Villers-Canivet, ordre de Citeaux, près 
Falaise. 
60 Abbaye d’Essay, ordre de Saint-Augustin. 
7° Prieuré d’Exmes, ordre de Saint-Benoît. 
89 Clarisses de Mortagne. 
9 Filles de Notre-Iame, à Alençon. 
10 Carmélites, à Alençon. 
119 Ave Maria de Sainte-Claire, à Alençon. 
12 Filles de l’Union chrétienne, à Alençon. 


[D** c. 12, n° 179 bis.] 
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DX*1X 12 (dernier dossier). — 13. — Déclarations de religieuses et 
de religieux sur lPintention où ils sont de reprendre ou non leur 
liberté. 


Cerisy-Belle-Etoile. 


Extrait du procès-verbal contenant les déclarations des 
religieux de cette abbaye (19 mai 1790). — Jacques Eudes 
veut connaître les maisons où devront se retirer les religieux 
avant de se prononcer définitivement. Il manifeste cepen- 
dant le désir de quitter dès maintenant l’abbaye de Cérisv- 
Belle-Etoile où 1l prétend manquer du nécessaire. Les autres 
religieux, en l’absence du prieur, font alors remarquer que 
Jacques Eudes ne fait point partie de leur communauté, 
mais de celle de Mondayve. A les en croire, ses réclamations 
sont mal fondées. | 

[D*'* c. 13, n° 181.] 


Clairets (Abbaye des). 


Le dossier renferme trois pièces que nous analyserons 
aussi brièvement que possible. La première est une copie 
certifiée par le maire de Mâle des déclarations des religieuses. 
et confesseurs de l’abbaye ; les deux autres sont des extraits 
des actes de sortie délivrés à la demande des intéressées. 

Le 8 juin 1790, les officiers municipaux de Mâle se trans- 
portèrent à l’abbaye des Clairets en compagnie du procureur 
de la commune afin d’y recevoir les déclarations des reli- 
gicuses. 

Toutes manifestèrent le désir de continuer la vie commune, 
sauf trois qui demandèrent à se retirer dans leur famille: 
Mnes Gelasic des Fauchais, Antoinette Fabres et Thérèse 
Landry. Cette dernière exprime, en outre, le désir de rentrer 
dans une autre maison religieuse une fois sa santé rétablie. 

Nous avons vu dans l’analyse des Feuilles de travail 
(Bulletin de juillet 1913. — Documents, p. CXIV) les 
difficultés que rencontra sœur Célestine Landry pour se 
faire délivrer des secours pécuniaires. 

Nos lecteurs ne seront donc point surpris d’apprendre que 
l'abbesse des Claircts s’opposa au départ des relisicuses 
qui voulaient rentrer dans le monde. 
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Le 17 juin 1790, le maire et le greffier de la municipalité 
de Mâle se rendirent à l’abbaye des Clairets « à la réquisi- 
tion de Mme Marie-Louise-Alexandrine-Gelasie Des Fauchais, 
pour lui délivrer actc de sa déclaration, qui est qu’elle veut 
sortir. » Ce qu’elle a déclaré vouloir faire le lendemain. 

Le 21 du même mois, maire et greffier se transportèrent 
à nouveau aux Clairets à la réquisition, cette fois, de Fran- 
çoise-Thérèse Landry, dite sœur Célestine, qui est sortie 
en même temps que les magistrats. 

Deux Cisterciens, directeurs de conscience. firent aux 
magistrats, à la suite des religieuses, des déclarations plus 
ou moins nettes. Ïls voulaient attendre les événements 
avant de prendre une décision formelle. 


[D*® c. 13, n° 196.] 


Mortagne. 


Déclarations des deux derniers religieux de Chartrage 
(Génovéfains) : 


Le R. P. de Pressigny, prieur, demande à se retirer dans 
sa cure de Saint-Langis si sa conmunauté est supprimée ; 
Je R. P. Brulé quittera son ordre et rentrera dans sa famille 
(30 avril 1790). | 

[D*Y* c. 18, n° 188.] 


Perseigne. 


Nicolas Lettard Duparc, prêtre profès de l’abbaye de 
Perseigne et prieur de l’abbaye royale de Prully (diocèse de 
Sens), ordre des Citeaux, né à Alençon, le 6 janvier 1789, 
déclare, le 7 mai 1790, vouloir rentrer uans le monde et se 
retirer où bon lui semblera « dans le royaume de France », 
s’en rapportant, pour le paiement de sa pension, « aux sages 
movens que l’Assemblée nationale employera pour lui 
en assurer l’hypothèque. » 

[D** c. 13, n° 182.] 


Saint-Evroult. 


Copie d’une reconnaissance faite par les religieux de Saint- 
Evroult, assemblés au chapitre, à Jean-Baptiste Puouret, 
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docteur de Sorbonne, chanoine de Nîmes, de la somme de 
8.000 livres qu'il a prêtée à l’abbaye le 14 octobre 1782. 
Cette copie fut envoyée au Comité ecclésiastique le 15 mai 
1790, pour que le créancier puisse jouir du bénéfice du 


décret du 11 du même mois. 
[D** c. 18, n° 181.] 


Silli-en-Goutfern. 


Expédition d’un état des déclarations des religieux pré- 
montrés de l’abbaye de Silli-en-Gouffern. Tous déclarèrent 
individuellement, devant la municipalité de Silli, le 15 mai 
1790, qu'ils voulaient rester fidèles à leurs engagements et 
désiraient ne pas quitter la Normandie. Seul, un étudiant 
de 29 ans demanda à rentrer dans le monde. 

La communauté se composait de 10 religieux, dont 5 étu- 


diants et 1 frère convers. . 
[D*® c. 18, n° 191.] 


D X1X 14-16. — Lettres ou adresses de religieux ou de religieuses 
sur les décrets qui concernent leur suppression. 


Alençon. 


Le 8 décembre 1789, les religieuses de la Visitation 
d'Alençon supplient le président et les membres de l’As- 
semblée nationale de ne point prononcer la suppression de 
leur communauté, ce qui, disent-elles, leur « serait plus 
pénible que la mort ». Elles promettent, en retour, de prier 
avec plus de ferveur que jamais « pour le bonheur de l'Etat ». 


[D*X c. 16, n° 248.] 


— Dans une lettre non datée, les Carmélites d'Alençon 
déclarent au Président de l’Assemblée nationale que la mo- 
tion du marquis de Lacoste « du 13 août dernier ! tendant 
à la suppression des corps religieux », leur avait causé de 


1. C’est au cours de la séance du matin du 8 août 1789, et non du 13, 
que le marquis de Lacoste demanda la suppression des vrdres monastiques. 


Ve Fe 9 ne. - 
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« justes et vives alarmes ». Si les députés connaissaient la 
paix qui règne dans les monastères de Carmélites, « ce 
spectacle dissiperait infailliblement les ombrages que pour- 
rait prendre l’auguste Assemblée nationale des dispositions 
des Carmélites sur les bruits que l’on ne cesse de répandre: 
que les religieuses cloîtrées sont mécontentes et qu’elles 
demandent avec instance la rupture de leurs liens. » 
Bien au contraire, les Carmélites adressent « des vœux 
au Ciel pour les resserrer de plus en plus et ne jamais avoir 
le malheur de quitter leurs saintes habitations. Proster- 
nées aux pieds de nos autels, disent en terminant les signa- 
taires de cette supplique, nous sollicitons cette grâce, 
prêtes à donner nos vies, s’il était nécessaire, pour l’obtenir. » 


[D*S €. 16. n° 239.] 


Argentan., 


+ 


Le 22 février 1790, l’abbé Hamard, chapelain des prisons 
d’Argentan, écrit à Talleyrand, évêque d’Autun, pour le 
féliciter au sujet du discours qu’il a prononcé le 11 février 
1790 1. | 

I se plaît d'autant plus à l’approuver qu'il énonce une 
vérité conforme à ses doléances du mois de mars 1789. 


« La voici cette vérité, écrit l’abbé Hamard : Que les 
réformes du clergé délivreront la législature et la religion du 
double scandale de l’oisiveté opulente et du travail sans 
récompense ». Et le chapelain de développer ces deux 
points. Il soutiendra donc de toutes ses forces la nouvelle 
constitution. 

[DXY €. 15, n° 233.] 


— Adresse des Clarisses d’Argentan à « nos seigneurs de 


1. Au cours de la séance du 11 février 1790, Fallevrand lit à P'Assemblée 
nationale une seconde lecture d’une adresse destinée. à faire connaitre au 
peuple l'esprit des décrets, à le prémubir contre les libelles dont les provinces 
sont inondées et à l'engager au calme et à la confiance. 

Le président fit ensuite abserver que cette adresse serait lue aux prônes 
a toutes les églises paroissiales et q''e les curés pourraient la commenter 
au besoin. 
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l'Assemblée nationale » (26 février 1790). L'autorisation 
qu’elles ont reçue de rester dans leur maison comble de 
joie ces religieuses. Klles déclarent qu’il leur serait « extré- 
mement douloureux de vivre » dans un monde qui leur est 
devenu « tout à fait étranger » et ajoutent : 


« Le sacrifice de plus de six cent mille livres d’assez belles 
possessions que nous tenons de nos fondateurs ne nous coûte 
rien, puisqu'il est utile à la nation et que vous nous laissez, 
Nos Seigneurs, la liberté de vivre et de mourir dans notre 
cloître... 

« Habituéces à nous contenter du plus étroit nécessaire, 
nos besoins sont peu multipliés, et la seule grâce qui nous 
reste à vous demander, Nos Seigsneurs, après celle que vous 
venez de nous accorder de rester dans notre maison, c’est 
de nous laisser le moyen, en soulagcant les pauvres, de conti- 
nuer l'exercice d’une vertu si chère à nos cœurs ; nous adresse- 
rons au ciel les vœux les plus ardents pour qu’il daigne défen- 
dre vos personnes sacrées, protéger vos salutaires travaux 
et les conduire à un heureux but. —- ST FAUVEL DE SAINT- 
JEAN-BAPTISTE, abbesse. » | 
[D*Y® c. 16, n° 240.] 


Lonlay-l'Abbaye. 


Le 17 novembre 1789, le Père Hersecap fait observer aux 
président et membres de l’Assemblée nationale que le délai 
de deux mois fixé pour la déclaration des revenus des com- 
munautés religieuses est trop court, et 1] en donne les raisons. 
La principale est l'éloignement de certains irimeubles. 
Le plus simple serait que les fermiers fassent eux-mêmes les 
déclarations prévues, sous leur responsabilité personnelle. 


« Vous auriez par cette voie, dit le Père Hersecap, une 
déclaration plus sûre et plus prompte et moins inquiétante 
pour des titulaires et supérieurs qui peuvent commettre des 
erreurs d’après de fausses déclarations qu’on leur aurait 


faites. » 
[D*® ©. 14, n° 207.]| 


— Le Père Hersecap écrit le 9 octobre 1789 aux membres 
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de l'Asscmblée-nationale pour leur faire connaître le trouble 
dans lequel l’a jeté la motion et le rapport de Treilhard sur 
la réunion de plusieurs maisons religieuses en une seule. 
Il ne peut croire que « l’époque de la régénération de toute 
la France » devienne pour son ordre celle de son « malheur » 


et de son « désespoir » 
[D** c. 14, n° 208.]| 


—- Le 8 janvier 1790, le Père Fersecap adresse au prési- 
dent de l’Assemblée nationale une lettre dont nous détachons 
le passage suivant : 


« C’est avec des larmes de sang que je vous supplie de 
faire finir, sous votre présidence, les affaires des religieux. 
L'incertitude d’un sort et notre position cruelle nous feraient 
désirer la mort, si nous n’espérions qu’une nation généreuse 
voudra bien ne point abandonner des sujets qui n’ont point 
démérité de la patrie et qui sont entièrement voués aux 
maximes de l’Assemblée nationale. » 


[D*X €. 14, n° 206. 


— Le Père Hersecap fait remarquer au président de l’As- 
semblée nationale, le 5 octobre 1789, qu’il n’est nullement 
surpris que, « d’après le système du siècle, les opinions 
régnantes et la prévention qu’on a pour Îles moines, on 
soit porté à demander leur suppression. » Le prieür de 
Lonlay affirme que ses religieux ont librement embrassé 
la règle de Saint-Benoît et qu'il serait injuste de leur enlever 
la liberté de choisir leur demeure. 

S1 l’Assemblée veut, ajoute-t-1l, « s’approprier des sujets 
pour les enscignements publies, le service des cures et les 
travaux littéraires, qu'elle pourvoie d’abérd à leur subsis- 
tance et qu'elle trace ensuite le plan d’une constitution 
particulière fondée sur des bases immuables et généralement 
reçues... et tel sujet qui occupait dans la Congrégation de 
Saint-Maur une place distinguée ne dédaignera point un 


emploi très ordinaire. » 
[D*""'c. 14, n° 206.] 
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Saint-Evrouit. 


Après avoir remercié le président et les membres de 
l’Assemblée nationale de la lettre qu’ils en avaient reçue, 
les religieux de Saint-Evroult leur font remarquer que celle-ci 
n'avait point produit l'effet attendu sur les fermiers de l’ab- 
bave qui continuent à retenir la terre de Saint-Jean. « Les 
suppliants ne voient qu’un moyen de terminer leur pénible 


et cruclle agonie, c’est qu’il vous plaise, Messieurs (de l’As- 


semblée nationale), d'autoriser le Directoire du district de 
Laigle, dont ils dépendent et qui ne doit entrer en activité 
que le 15 septembre, à prendre le plus tôt possible l’admi- 
nistration générale de tous leurs biens, en payant leurs pen- 
sions aux temps et époques qu’il a plu à l’Assemblée natio- 
nale de fixer. » Cette supplique est du 6 août 17... 


[D*® ec. 14, n° 208.] 


— Les Bénédictins de Saint-Evroult « n’ont pu apprendre 
sans la plus vive douleur que la nation, au moment où elle 
touche à l’époque glorieuse de sa régénération, les regardait 
comme des membres peu nécessaires, qu’elle voudrait reje- 
ter de son sein. » Ils sont prêts à sacrifier leurs antiques 
monastères s’il y va du salut de la nation. Mais l’attitude de 
leur général paraît plutôt dictée par « la soif ardente de la 
domination, le désir insensé de faire des religieux de la 
Congrégation de Saint-Maur autant de victimes de lambi- 
tion et:du despotisme. » IT Icur en coûte de désavouer leur 
directeur, mais ils estiment qu'il a outrepassé ses droits. 

Et les religieux de Saimt-Evroult de s’écrier : Alors 
« que tous les Français vont étre libres, serions-nous, 
nous, esclaves ? » Cette lettre est du 28 septembre 1789. 


[D*Y®* ce. 14, n°0 208.] : 
Séez. 


Dom Louis-Charles Bourdon, relisieux de l'abbaye de 


4 


Saint-Martin de Séez, protcste contre la décision de Dom 


Chevreux, son général, qui, « pour prouver son zèle à la 
nation, à proposé à la respectable Assemblée (nationale) » 
de « faire refluer » les reli.icux de son ordre dans « cer- 
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taines maisons et d'abandonner les autres avec leur revenu 
à la nation ». « Il nous serait plus avantageux, déclare 
Dom Bourdon, d’entrer dans la société avec une pension 
honnête et dans le sein de nos fannilles. » C’est la grâce qu’il 
ose solliciter de l’Assemblée nationale. Cette lettre, qui ne 
porte point de date, a été renvoyée au Comité ecclésias- 
tique. ; 
[D*® c. 14, n° 208.] 


DXX 20. — Etats des fonds distribués aux départements pour 
les dépenses du cuite. 


Dans l’état des fonds distribués aux 83 départements par 
le Trésor public jusques et y compris le 28 février 1791, 
l'Orne figure pour les sommes suivantes : 


1re distribution (16 janvier) : 100.000 livres. 


2e — (14 février) : 200.000 livres. 

8e — (23 février): (Néant). 

4e - - (28 février) : 50.000 livres. 

10€ —- (Nouvelle distribution proposée) : 


100.000 livres. | 
Pour le trimestre d’avril 1791, l’Orne (évêché de Séez), 
reçoit, lors de la première distribution, 455.000 livres. 
_ Au trimestre suivant (juillet 1791), notre département 
recoit, toujours à la première distribution, 400.000 livres. 


[D*% c. 20, n°% 806-308.] 


Dépenses fixes du culte. — Traitements des ecclésiasti- 
ques fonctionnaires publics. — Trimestre d’octobre 1791, 
1e distribution : 


Orne, évêché de Séez : 272.000 livres. 

Dépenses variables du culte. — Pensions des ecclésiasti- 
ques et secours à des communautés religieuses. — Tri- 
mestre d'octobre 1791, 1' distribution : 

Orne. évêché de Séez : 136.000 livres. 


[D** ec. 20, n° 309.] 


(A suivre ). 
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Séance du 28 Février 1918 


Présidence de M. Henri TOURNOùER, Président. 


Le jeudi 28 février, à 14 heures, la Société historique et 
archéologique de l’Orne, s’est réunie en la salle de la Biblio- 
thèque, à la Maison d’Ozé, sous la présidence de M. Tour- 
noüer. | 


Etaient présents : Mmes Félix BEsNARD, DaxLoux, la 
générale DE LAGARENNE, MONGUILAX et la baronne DE 
SAINTE-PREUVE. 

MM. Henri et Félix BESNARD, DE LA FORTINIÈRE, l’abbé 
GERMAIN-BEAUPRÉ, les chanoines GUÉRIN, GUESDON et 
LouvarDp, l'abbé LETACQ, MaACAIRE, DE LA MAHÉRIE, 
MÉZEN, le vicomte pu MorTEY, PouPrET, Paul RouerT, le 
baron Jules DES RoToURs. l’abbé TABOURIER, TOMERET 
et TOURNOùER. 


Excusés : Mmes la comtesse D’ANGÉLY, DESCOUTURES 
LÉVEULÉ, TIERCELIX et TRÉBUTIEN. 


MM. Joseph BESNARD, l’abbé BEUDIN, le D' BOUTEILLIER, 
DE BRÉBISSON, le chanoine BRICON, le comte DE CAIX Dr 
SAINT-AYMOUR, CRESTE, DESHAYES, Auguste FONTAINE, 
l’abbé FRÉCOUR, DE LA GARANDERIE, GATECLOU-MAREST, 
René GoBiLLoT, l'abbé GoBLET, le chanoine GOUGEON, 
Joseph GUILLAUME, Paul HAREL, LANGLOIS, l’abbé LEGRros, 
le comte LE Maroïs, LE RoY-WuiITE, DE MALLEVOGE, 


# 
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le sous-lieutenant pu MESNIL DU Buisson, bu MouLiINET, 
l’abbé PAYsSANT, PRIMoIïs, le baron ANDRÉ DES RoOTOURS, 
SALZE, l’abbé SEVRAY, TAUNAY, TIERCELIN, et le R. P. 
UB4ALD. 


Tout le monde est unanime pour regretter que d’impé- 
rieuses raisons de santé atent ohligé M. de Farcy à maintenir 
sa démission. 


M. le Président nous annonce la candidature de M. Louis 
Barbay, commis dirigeant de la poste d’Argentan-gare, 
8, rue du Collège. à Argentan, présenté par lui et M. Paul 
Harel. Entre autres titres, M. Barbay est l’auteur de 
remarquables articles sur la Poste et le Télégraphe. Poète 
à ses heures, il vient de publier une élégante plaquette 
contenant {rois poèmes de guerre (Librairie Hachette, 2 fr.) 


Mme Charles Vérel, à Nonant-le-Pin, présentée par 
M. l’abbé Letacq et le vicomte du Motey, veut bien occuper 
au milieu de nous la place de son regretté mari. 


Mne la baronne de Sainte-Preuve et le R. P. Ubald 
patronnent la candidature de Mlle Madeleine Le Chevrel, 
129, rue du Ranelagh, à Paris, et à Chanu. Mie Le Chevrel 
(en littérature Madeleine Paul), fille de M. Le Chevrel, 
notaire à Chanu, fait partie de la Société des gens de 
lettres. 


Mie Peltereau, château de Blanchelande, est présentée 
par Me la baronne de Sainte-Preuve et M. Tournoüer. 

M. Schalk de la Faverie, bibliothécaire principal à la 
Bibliothèque Nationale, 17, avenue de la Motte-Piquet, 
Paris, a pour parrains MM. Tournoüer et le baron Jules 
des Rotours. ù | 

M. Adrien Romet, rue du Mail, Le Mans, est présenté par 
MM. Paul Romet et Tomeret. 

M. Pierre Romet. 59, rue de Jouffroy, à Paris, par 
MM. Paul Romet et TOURNOüER. | 

M. Drans, chef de bureau à la Préfecture, 5, rue de l’Isie, 
à Alençon, également par MM. Paul Romet et Tournoüer. 

M. René Sauvage, conservateur à la Bibliothèque de la 
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ville de Caen, 38, rue des Chanoines, Caen, est présenté 
par MM. Tournoücr et le vicomte de Romanet. 

Enfin, M. l’abbé Lautour, aumônier de l’Hospice de Séez, 
par MM. le chanoine Guesdon et Bricon. 

Au total, dix nouvelles recrues. 


M. le Président se félicite d’un chiffre aussi imposant, 
qui, malgré tout, n'arrive pas à combler les trop nombreux 
vides faits par la mort dans notre Société, depuis le com- 
mencement de la guerre. 

Et nous avons, hélas ! de nouveaux deuils à enregistrer. 
Ainsi, on nous annonce le décès de M. Levain. de Cahors, 
oncle de M. Lecointre ; de Mie la baronne Camille de Caix 
de Chaulieu ; de Mme Schalk de la Faverie, morte à 84 ans ; 
et de M. de Castilla, qui assistait encore à notre drrrière 
réunion. Très éprouvé par la perte d’un de ses fils. :1 cher- 
chait un dérivatif et trouvait une consolation dans le 
travail, mais son chagrin le nunait ct il est mort presque 
subitement. 

Mme de Castilla a envové pour le Musée une photographie 
de son mari. 

Nous avons également reçu un bon portrait de M. Per- 
nelle, de Vimoutiers. | | 

A tous nos membres atteints par ecs deuils, nous offrons 
nos bien cordiales condoléances. Elles iront aussi, respec- 
tueuses et empressées, à M. le comte de Caix de Saint- 
Avmour qui vient de perdre sa femme. 

Puisque nous parlons de ce distingué confrère ct imfati- 
gable travailleur, saluons, tout de suite, l’apparition de son 
dernier ouvrage : Autour de N'oyon sur les traces des Barbares, 
« livre d'histoire qui restera comme un document précieux 
et une œuvre d’actualité que l'on voudra lire et faire lire 
à notre jeunesse, laquelle v trouvera avec les récits palpi- 
tants et toujours d’une convenance parfaite, des leçons de 
patriotisme et des raisons de se souvenir. » (Autour de 
Noyon sur les traces des Barbares, par le comte de Caix de 
Saint-Aymour, in-40 illustré de 100 reproductions pho- 
tographiques hors texte et de deux cartes. Broché. 15fr. 
Boivin et Ci® édit. 5. ruc Palestine, Paris-6€.) 
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On nous annonce également la publication d’une notice 
sur Louis Duval, par l’archiviste de la Creuse. 


La Société historique et archéologique de l’Orne se trouve 
grand:ment honorée par l'élévation récente à l’épiscopat 
de l’un de ses membres : M. le chanoine Grente, supérieur 
du Collège Saint-Paul, à Cherbourg. qu' est appelé par le 
Souverain Pontife à l’évéché du Mans. Nous ne pouvons 
oublier que, probablement, le premier discours publié par 
notre illustre confrère fut son panégvrique de saint François 
de Sales, prononcé ici même, à Alençon. Depuis, sa réputa- 
tion d’orateur n’a fait que grandir et son autorité doctrinale 
et littéraire que s’affirmer en des ouvrages dont le nombre, 
nous l’espérons, augmentera avec les années pour le bien 
des âmes, la gloire de l'Eglise et l’honneur des lettres 
francaises. | 


t 
M. le Président, en notre nom, adresse à Mgr Grente 
nos hommages ct nos bien respectueuses félicitations. 


M. le Président offre ses affectueux compliments au 
capitaine Benoît Poupet, que nous avons le plaisir de 
voir au nulieu de nous. | 

Ïl envoie nos vœux de bonheur à M. Jouanne, l’aimable 
et dévoué archiviste de l’Orne, qui vient de se marier, etil 
les exprime cordialement au lieutenant Félix Besnard et à 
sa jeune femme présents à la séance. couple très sympa- 
thique qui, aujourd’hui, symbolise harmonieusement à 
nos regards, la confiance heureuse en l’avenir. 


M. le Président félicite encore M. l’abhé Houssemaine, 
promu lieutenant et décoré de la croix de guerre. 

M. Beau, pour sa nomination de commandant (janvier 
1918). . | 

M. l'abbé Letacq, qui vient d’être élu président pour 
1918. de la Société linnéenne de Normandie. 

Et enfin M. le comte Le Marois, pour le mariage de sa 
fille avec le comte d’Andlau. 


M. le Président à recu de notre confrère Barillet la photo- 
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graphie d’un médaillon très artistique, modelé par lui, et 
représentant le capitaine Guvnemer en tenue d’aviateur. 
C’est une œuvre minutieusement étudiée ct très poussée, 
qui ne manquera pas d’augnienter la réputation de notre 
jeune compatriote, qui en réserve une réplique à notre Musée. 


M. le Président nous parle du prochain Bulletin qui 
doit étre assez volumineux et des difficultés avec lesquelles 
nous nous trouvons aux prises, par suite de la cherté des 
matières premières. La feuille reviendra à 120 francs ! 

Nous avons bon nombre de travaux à publier entre 
autres, des documents concernant l’Orne, que le dévoué 
M. Joseph Besnard collige pour nous aux Archives natio- 


nales et des Extraits du Carnet de route de Frédéric Duval. 


M. le Président nous lit un remarquable article de ce 
regretté confrère sur le rôle magnifique de la femme fran- 
caise. Il est intitulé « Les gardiennes du feu » et devrait 
. pénétrer dans tous les fovers. 


A propos de notre Bibliothèque, M. le Président annonce 
une modification dans le règlement. C’est seulement le 
1% jeudi de chaque mois, de 14 à 16 heures, qu’elle est 
ouverte. 


M. le Président nous fait connaître le sujet des leçons 
d'histoire franciscaine données par notre confrère, le 
R. P. Übald, à l’Institut catholique (chaire Anna Morceau), 
pendant l’année scolaire 1915-1916 et qui viennent d’être 
réunies en volume. (Alph. Picard, Paris, 1918, in-12. 396 p.) 


1re Leçon. — La physionomie de Saint François. 


2° — La spiritualité franciscaine. 

8 — La philosophic et la théologie. 

4e  — La prédication franciscaine du xIIe au 
xv® siècle. 

pe — La prédication franciscaine du xvI® au 
xIx* siècle. 

6  — La lutte contre le protestantisme. 

 — La lutte contre le jansénisme. 


ge — Les Missions franciscaines. 


106 PROCÈS-VERBAUX 


%œ Lecon.— Les Franciscains aux Armées. 
100  — L'Art franciscain. 


M. le Président signale l’apparition d’un livre de René 
Valette : Héros et Martyrs de la grande Guerre parmi les- 
quels prennent rang deux des nôtres : Jean Hubert et 
Yvan de Beauregard. 

Puis il communique deux intéressantes notes du P. Ubald 
sur Mie Madeleine Le Chevrel, que nous sommes heureux 
d'accueillir parnu nous et sur Le Fessier, évêque de l’Orne. 


« Un mot de Paul Harel sur les poètes de notre pays, 
dit à notre grande réunion d’août, me fait songer à un écri- 
vain très fin, très délié, très féminin, que je rattacherais 
volontiers à l’école symboliste, genre Henri de Régnier. 
Je veux parler de Madeleine Le Chevrel, qui a publié 
diverses pages très attachantes sous son nom ou sous le 
pseudonyme de « Madeleine Paul ».. 


« Elle est en train de publier dans le Gaulois des petits 
billets littéraires, frais comme de la rosée ct jolis comme du 
point d’Alençon. Notamment ceux consacrés à Versailles 
qui sont à rapprocher de certaines pages de La ville des eaux. 

« Elle a publié encore deux plaquettes de vers : Fleurs 
d’aube, Paris, Fischbacher, 1900. -— Ænivrements, Paris, 
Santot, 1908, et deux romans : La Porte sombre, Paris, 
Lemerre, 1910 ; Les Dieux éphémères dans la Revue hcbdo- 
madaire, septembre 1917 et fascicules suivants. » 


NoTE SUR LE FESSIER, ÉVÊQUE DE L’'ORNXE 


« Je signale à ceux qui s'intéressent à l’évêque de l'Orne, 
Le Fessier. une pièce possédée par les Archives nationales 
AA 62 plaq. 2°, pièce 48, rep. dont voici le texte : 


« Argentan, mardy 15 gernunal, an XI (5 avril 1803). 


« Je vous prie, citoien et ami, de m’admettre et m’ins- 
crire au nombre des souscripteurs de votre journal du dép. 
Je commencerai avec g"’. Le porteur vous satisfera jusqu’au 
premier vend'e. 


0 Se 4 = ne 
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« Si vous croyez pouvoir insérer la pièce cy-jointe, vous 
le ferez d’après votre prudence. 

« Nous croions icy que la publicité d’Eréque démission- 
naîre de Séez, la déclaration de communion doivent éteindre 
et favoriser la réunion. 


« Salut et fraternité. 
| « Ÿ J. A. S. Le FEssrer, Ev. démiss. de Séez. : 


« à Argentan. 


« Le C”" Le Fessier, Ev. démiss. de Séez, à Argentan, 
c'est mon adresse. » | 


« Nous Hilarion François Chevigné de Boischollet, 
par la miséricorde divine et la grâce du Saint-Siège aposto- 
lique, évêque de Séez, attestons que Jacques-André Simon 
Le Fessier, évêque démissionnaire de Séez, est uni de 
communion avec nous. 

« En foy de quoi nous lui avons accordé le présent 
certificat. 


« Donné à Séez, le cinq germinal an XI, vingt six mars 
mil huit cent trois. 
«  H. F. Ev. de Séez, 


« Par mandement : 


« MAILLARD. » 


« Vu à la mairie de la ville et commune de Séez pour 
légalisation de la signature : f H. F. Evêque de Séez 
apposée au pied de l’acte cy-dessus pour être la vraie et 
ordinaire signature Hilarion Francois Chevigné de Bois- 
chollet, évêque de Séez. 


« A Séez, le sept germinal, an XI de la Rép. f. (28 mars 
1808). 


« Ant. CHARDEBOIS, maire. 


« Par le Maire : 


« BOSCHERON. » 
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« Vu pour la légalisation par nous préfet du département 
de l’Orne. 

« À Alençon, ce huit germinal de l’an onze de la rép. f. 
(29 mars 1803). 
« Pour le Préfet : 


« Le Secrétaire général de la préfecture, 
« LEBRETON, sec. gén. » 


« La copie est exacte, j'en répons. » 


Cette lettre est barrée d’une croix, d’un angle à l’autre. 
Le tout est de l’écriture de Le Fessier. 


La même cote AA.62 plaq. 2" contient encore : 


P. 47. Lettre de Le Fessier, au bibliothécaire de l’école 
centrale de l’Orne, 29 frimaire, an No (20 décembre eo 
Echange de livres 1 p. 


Dans la cote AA. 62 plaq. 3°. 


P. 23. Copie d’une lettre de Le Fessier au représentant du 
peuple en mission pour reprendre l'exercice du culte, 
6 vendémiaire an IIT (27 septembre 1794). 

P. 24. Ordre de l’agent national près le district d'Alençon 
d’apposer les scellés sur les effets et papiers de Le Fessier, 
10 brumaire an III (31 octobre 1794). | 

P. 35. Interrogatoire de Le Fessier par le représentant 
du peuple, 10 brumaire an [IT (31 octobre 1794). 

P. 36. Copie d’une lettre de Le Fessier au C" Goujon 
au ci-devant évêché à Séez, Alencon, 23 brumaire an IIT 
(18 novembre 1794). 

P. 37. Lettre de Ie Fessier au représentant, demandant 
levée de scellés. 21 brumaire an III (11 novembre 1794). 


Dans le carton F*, 7874 (623) dès mêmes archives natio- 
nales, se trouvent aussi quatre imprimés : 

1. Rétractation de Alleaume. vicaire épiscopal, 1800. 
15 pages. 

2. Réponse du maire de Séez à M. Alleaume. 13 p. 

8. Mon dernier mot à M. Le Fessier. par M. Alleaume, 30 p. 
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4. Le citoyen Le Fessier, évêque et maire de Séez, à 
M. Alleaume. 

Dans son Répertoire biographique de l’EÉpiscopat consti- 
tutionnel (Paris, 1907, p. 184-189), Pisani a consacré quel- 
ques pages à Le Fessier !. 


Voici une autre note envovée par un jeune héraldiste 
au sujet des armoiries d'Alençon et d’Argentan : 


« L'Armorial des villes de Normandie par Canel (1849 
ne donne pas l’origine des armes d’Alençon (d'azur à l'aigle 
d’or, et au vol éployé. à deux têtes)?, mais on v trouve quel- 
ques indications sur celles d’Argentan, qui sont. à peu 
près les mêmes. (D'or à l'aigle à deux têtes, éployé, de 


sable). » 


x 


« M. EL. Chrétien fait ressortir l’orivine des armoiries à 
l’impératrice Mathilde, file de Henri 1% : « Ce fut cette 
princesse, dit-il, qui accorda aux habitants d’Argentan 
le privilège de prendre pour armoiries de leur ville l’aigle 
impériale qu'elle conservait dans les siennes, au droit de 
son premier mari, l’empereur d’Allemagne, Henri V, 
mort en 1125. » | 


« Sans doute, dit Cancel, cette concession d’armoiries 
par l’impératrice Mathilde elle-méme est peu admissible ; 
au moins est-il permis de croire qu’à une époque moins 
éloignée l'aigle impérial a pu prendre place dans l’écu 
argentenais, en mémoire de cette princesse. En effet, Argen- 
tan faisait partie de sa dot ; c’est là qu’elle trouva asile 


1 Le carton AA. 62, plaq. 2% contient encore, entre autres choses 
ornaises, p. 19 : Une lettre de l'evéque de Séez, Mgr de Boischollet, au 
préfet, accusant réception de l'annuaire statistique du département. Scez, 
4 juillet 1809. 

Et dans AA. 62, plaq. 3P GK: Trois lettres de Coulombet, de Saint- 
Denis-sur-Sarthon, pour obtenir main-levée du séquestre sur ses biens (août 
1795). — Voir le volume charmant de notre confrère Germain-Beanpré, 
analvsé plus loin par M. Fournoüer. à 


2. Odolant-Desnos attribue à Alençon : De sinoplr, à l'aigle épluyé d’or. 
Il affirme iême que l’ancien sceau de fa ville portait : de sinople à l’uigte 
d'or, avec un chef d'azur semé de fleurs de lys d’or Suns nombre. 

Nous reviendrons sur cette importante question. 
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après la mort de son père, lorsque Etienne, comte de Blois, 
lui disputa les couronnes d’Angleterre et de Normandie ; 
enfin on lui attribue divers actes d’administration qui ne 
furent pas sans influence sur la prospérité de la ville de son 
domaine. Tout cela suffit pour justifier que les armoiries 
d’Argentan doivent être un souvenir de l’impératrice 
Mathilde. » 


M. le Président nous dit que le Polybiblion d'octobre 
1917 signale de nouveau et propose en exemple à « cer- 
taines sociétés savantes, que la guerre semble avoir paraly- 
sées outre mesure, l’activité de la Société historique et archéo- 
logique de l'Orne dont l’œuvre intellectuelle n’a pas subi 
d'interruption. » Le Polybiblion publietout au long lesommiaire 
des trois premiers Bulletins de 1917 et annonce la recon- 
naissance d'utilité publique de notre Société. 

is 

M. le Président renouvelle nos remerciements à M. le 
commandant de Séré, pour la croix et les curieuses icônes 
byzantines qu’il a rapportées de Serbie pour notre Musée. 


M. le Président communique unc lettre de M. Roger 
Le Paumier, 19. rue Falguière. Paris, membre de la Société 
des Normands de Paris, demandant qu’on lui envoie des 
livres pour distraire nos compatriotes hospitalisés à Paris. 
FH y a répondu par le don de volumes de nos excursions. 


M. le Président nous parle des -articles si richement 
et si curieusement documentés de M. Boulard sur la dentelle, 
de l’échange de vues à ce sujet et des idées et projets dis- 
cutés le matin à la réunion du bureau. Il espère que l’on 
aboutira à des initiatives et une organisation pratiques, 
de pature à favoriser et assurer le développement et la 
prospérité de cette industrie d’art dans notre région. 


M. le baron des Rotours critique les méthodes et signale 
les errements déplorables de certains services chargés de 
l’abatage des arbres de nos forêts domaniales et il propose 
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à la Société d'émettre le vœu suivant qui est adopté à 
l'unanimité : 


« La Société historique ct archéologique de l'Orne, justement 
alarmée de la manière dont nombre de forêts et bocages de 
notre pays sont exploités et dévastés, | 


« Considérant que si le bois ainsi enlevé ne doit pas Ctre 
disputé aux exigences militaires, la reconstitution aussi 
rapide que possible de ces forêts intéresse au plus haut 
degré l’avenir de notre pays, que non seulement la produc- 
tion forestière a une grande valeur économique mais que 
la beauté des forêts de notre contrée est aussi l’une de ses 
richesses ; émet le vœu que dans l’exploitation présente de 
nos forêts, toutes les mesures compatibles avec les néces- 
sités de la défense nationale soient prises en vue de la recons- 
titution des forêts pour l'avenir. » 


Ce vœu sera transmis à M. Thirion, conservateur des 
eaux et forêts. 


M. le Président donne la parole à notre dévoué tréso- 
rier, M. Brouard, dont les comptes sont approuvés et dont 
la gestion ne mérite que des éloges. 


On procède ensuite aux élections des membres sortants 
du bureau, du comité de publication et de la commission 
du Musée. 


Il y a quarante bulletins envoyés par lettre ou déposés 
directement. 


A l’unannmuité, moins une voix, sont réélus vice-présidents : 
MM. le vicomte du Motev cet Albert Chollet; secrétaire géné- 
ral : M. le baron Jules des Rotours ; trésorier : M. Emile 


Brouard. 


M. Henri Joussclin de Saint-Hilaire est nommé biblio- 
thécaire-adjoint par 39 voix. 


MM. H. Tomeret, J. Leboucher, sont réélus avec 39 voix 
membres du Comité de publication. M. René Gobillot y 
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entre avec le même nombre de voix, et M. l’abbé Tabourier 
avec 87 voix contre 3, à M. Pierre de Cénival. 


MM. Albert Mézen, H. Tomeret, membres sortants, et 
M. L. Barillet, sont élus à la Commission du Musée par 
39 voix. 


En terminant, M. le Président nous dit un mot au sujet 
de la prime d’assurances de notre mobilier et de l’acquisi- 
tion qu'il a pu faire à Paris de la vieille et ancienne statue 
en bois qui servait naguère d’enseigne au « Sonneur Saint- 
Paul », à Alençon. 


Le programime épuisé, la séance est levée à 17 heures. 


Le Secrétaire, 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 


SURVIE 


La commune de Survie (Sourvie-Sorvie-Superviam 
au 13€ siècle), comprend actuellement 379 habitants. Sous 
l'ancien régime elle renfermait 79 feux, c’est-à-dire une 
population sensiblement égale à celle d'aujourd'hui et 

* cependant les deux paroisses de Belantel et de Sainte-Croix- 
du-Mesnil-Gonfrov sont réunies à cette heure à Survie ; d’où 
la preuve palpable de la dépopulation de toute cette partie, 
pourtant si fertile, de la Normandie. 

Assise sur les bords de la petite rivière de Vie dont la 
source est éloignée seulement de 3 kilomètres, Survie au 
canton d’Exmes, étend ses riches pâturages jusqu'à la crête 
de deux rangées de collines qui la traversent parallèlement 
du nord au sud. | 

Les communes limitrophes sont : Saimt-Pierre-la-Rivière 
Coudehart. Montormel, Champosout et Aubrv-le-Panthou. 


è 


Le plus ancien document connu concernant Survie remonte 
à l’année 1209. Nous v lisons que Pierre, seigneur de Survie, 
du consentement de sa femme et de son fils aîné et de ses 
autres enfants, fit donation à l’abbave de Silli du patronare 
de lPEglise de Saint-Martin de Survie et de la chapelle de 
Saint-Denis-des-Ifs avec toutes leurs appartenances. Cette 
donation fut approuvée, la méme année par Silvestre, 
évêque de Sées (2° jour du calender de mai). Les moines de 
Silli étaient autorisés à établir un prieur de leur maison ou 
un prêtre séculier pour faire les fonctions curiales, sous 
l'investiture de l'évêque diocésain. 

Louis VIIL rot de France. approuva Pinstitution par 

10 
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une chartre donnée à Melun au mois de février 1224. Par 
une autre chartre datée de 1210, le seigneur de Survie, sur 
quelques contestations entre lui et l’abbaye, au sujet du 
patronage et de la dîme, les confirma à nouveau et la nou- 
velle transaction fut rédigée par l'abbé de Saint-Pierre-sur- 
Dives. l’abbé d’Ardennes, le prieur de Saimte-Barbe-en- 
‘Auge, le doyen de l’église d’Exmes et par un seigneur de 
Nonant. | 


Guillaume et Jean de Survie, prêtres, fils de Pierre, firent 
eux aussi, dans le même acte. cession de tous les droits 
pouvant leur appartenir dans la nême église. 


D'autre part, en 1210, Richard, chapelain de Chamboiss 
abandonna en ferme perpétuelle, au monastère de Silli, 
tous ses droits dans l’église Saint-Martin dont il était titu- 
laire moyennant : 19° 20 livres tournois payables annuelle- 
ment, savoir : 6 livres à la Pentecôte, 7 livres à la fête Saint- 
Rémy. et 7 livres à la Purification de la Vierge, en sep- 
tembre. 20 six sextiers de froment, autant d’orge et d’avoine 
et 2 sentiers de légumes mesure de Survie, le tout à prendre 
dans la grandge de Blanc-Kossé ou dans celle du Pont 
d’Ure, au choix du cédant. 


IT 


L'abbaye de Perseigne possédait au droit de Roger de 
Cortemblai:; une partie du patronage de léglise Saint- 
Martin. En l’année 1211, Adam, son abbé, céda ses préten- 
tions à l’abbaye de Silh. La transaction portait encore sur 
deux parties de dîmes revenant du même chef à cette église, 
Le patronage de blé et la moitié des dîmes de blé et de 
légumes revinrent à Silli, l’autre moitié resta à Perseigne,à 
l’exception toutefois des fiefs de Cortemblai, de Galon et 
de Belantel dont toutes les dîmes restèrent à Sill. La 
moitié des dîmes de Saint-Denis-des-Ifs, deux sextiers de 
blé et l’autre moitié furent maintenus à Perseigne comme 
par le passé. La grange de Survie devenait commune aux 
deux abbayes qui devaient avoir le même nombre de collec- 
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teurs asserimnentés et qui réglèrent, au mieux de leurs inté- 
rêts. toutes les autres dîmes en discussion. 

La question des dîmes était loin d’être éteinte. Le di- 
manche après l'invention de Saint Etienne, premier martyr, 
année 1246, Guillebert, abbéd e Perseigne, céda en ferme 
perpétuelle au monastère de Silli toutes les dîimes dont 
il vient d’être parlé et en plus celles de la paroisse de Saint- 
Pierre-la-Rivière et plus spécialement celle du fief du 
‘Colombier, moyennant 17 livres de redevances annuelles 
exigibles, savoir : 10 livres à la fête des apôtres Simon et 
Jude et 7 livres à l’octave de Pâques, le tout à verser à 
Pabbave de Saint-Martin de Sées avant six heures du soir. 
Cette cession fut approuvée le jour de la fête saint Sixte, 
pape, année 1246, par Geoffroy, évêque de Sées. 

La redevance ci-dessus fut réduite à 9 livres par an, en 
vertu d’une nouvelle transaction arrêtée en 1307. Les choses 
durèrent ainsi jusqu’en 1462. À cette époque Jean Lenfant, 
docteur ès lettres, maître des requêtes du roi et chancelier 
d'Alençon, termina un nouveau procès par ne sentence 
arbitrale. Il maintint les religieux de Silli eu possession 
de la dîme de Survie, à charge de payer une rente de 8 livres 
aux religieux de Perseigne (5 janvier 1463). Cette rente fut 
amortie l’année suivante 1. | | 


IV . 


L'église de Survie, édifiée en bordure de la route de 
Saint-Pierre-la-Rivière à Vimoutiers, composée d’une seule 
nef, sans bas côtés, comme toutes les églises du pays, n'offre 
aucun caractère architectural. Bâtie au milieu du cimetière 
paroissial, elle forme avec le presbytère, la maison d'école 
et Ja mairie, une jolie agglomération au commencement 
de la vallée d’Auge. 


1.- La dime des grains de Survie fut baillée par Jean, abbé de Silli à 
Michel Desoubzlebien et à Jean Sorel, prétres, pour 50 Jivres d'argent, 
2 Jivres d'épices, 1 livre de poivre et 1 livre de gingembre et à la charge 
d'entretenir le luminaire, les cordes, les cloches l'encens, les ornements et 
ustensiles Lels que calices et autres choses appartenant à l'église (année 15533), 

En 1659, ces dîmes valaient 320 livres et en 1757, 590 livres, 


116 SURVIE 


Les deux succursales de Belantel et de Sainte-Croix-du- 
Mesnil-Gonfrov ont été réunies à Survie dans les vingt-cinq 
premières années du 19€ siècle. 

La paroisse de Survie était sous l’ancien régime un 
prieuré à la nomination de l’abbave de Silli qui y déléguait 
ordinairement son régulier. Celui-ci percevait tous les béné- 
fices du prieuré à la charge de payer, annuellement, 200 livres 
et de livrer tous les deux ans, 26 boisseaux de froment et 
21 boisseaux d’avoine, mesure de Silli payables à Noël et, 
en plus de la longue paille pour la couverture du presbvtere. 

Cet arrangement entre le prieur et l’abbave laissait en 
suspens bien des questions de détail qui se posèrent pres- 
qu’au Jour de la prise de possession. À qui incomberaient 
les réparations de l'édifice religieux et du presbytère ? Dès 
l'année 1310, un accord intervint entre les paroissiens et 
l'abbave : celle-er s’obligea à toutes les réparations. Deux 
siècles après. l’évéché était appelé à décider entre les deux 
parties adverses et sur requête de MM. Marguery de Rup- 
pierre et des deux prêtres Blondel ct Bardoult, paroissiens 
de Survie, l’oflicial de Sées condamnait les religieux aux 
réparations, à l’entretien de l’église et du mobilier (année 
1531). 

Le prieur de Survie, frère Robert Le Hardy, agissant au 
nom de son abbave. transisea avec les paroissiens en l’an- 
née 1641. relativement aux réfections du clocher. des ver- 
rières, au mobilier ct aux fournitures nécessaires pour 
exercice du culte. 

Les choses allèrent de telle façon que l'église. en partie 
tombée, fut interdite en 1722. On s'occupa de la consolider 
avec des contreforts; un nouveau tabernacle fut commandé 
ainsi qu'un tableau pour le maîitre-autel, représentant 
saint Martin, patron de la paroisse. 

Enfin, en 1761 les paroissiens, à la tête desquels était 
Messire Gabricl de Melun, scigneur de Survie, maréchal des 
camps et armées du Roi, gouverneur d’Abbeville, transi- 
zèrent avec l’abbaye pour de nouvelles réparations à l’édi- 
fice religieux tombé dans un état complet de délabrement. 

Ainsi la parcimonie de l’abbave gros décimateur comme 
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aussi l’égoisme des paroissiens voulant profiter du culte 
sans bourse délier amenèrent une hostilité réciproque de 
dura pendant des siècles. 

V 

En plus de l’église paroissiale il y avait à Survie deux 
chapelles, l’une et l’autre où l’on célébrait les cérémonies 
de baptêmes et de mariages. 

L'une, dédiée à saint Jacques et saint Philippe, prit par 
la suite, le nom de chapelle des Pâtis ou de Vilade. Elle existe 
encore et remonte au 17e siècle. Elle fut érigée très probable- 
ment par la famille de Vilade dont nous parlerons ci-après. 

L'autre chapelle était bâtie non loin du vieux manoir 
des Blancs Fossés. Avant l’année 1676 elle fut réédifiée a fun- 
damentis par le prieur de Survie, Jacques Lebon, qui l’orna 
d’un tabernacle de trois contreretables et bâtit une sacristie, 
le tout à ses frais. Il constitua par donation une rente perpé- 
tuelle de 200 livres, pour assurer l’existence d’un prêtre 
chargé d’instruire la jeunesse et servir de vicaire à la paroisse 
de Survie. I] fit l’abandon d’une maison nouvellement cons- 
truite et d’un jardin, au village Bardoult, pour la demeure 
du prêtre, fit cadeau d'immeuble et de rentes sur particu- 
liers et meubla le presbytère, sous les conditions suivantes : 
dire les messes portées au contrat de donation; le prêtre 
pouvait être séculier ou régulier, au gré du prieur ct de ses 
succésseurs et pouvait être destitué ou changé. L'acte de 
libéralité étant fait en faveur du seigneur et des paroissiens, 
le desservant devait dire une première messe les dimanches 
et fêtes, à une heure commode pour que les habitants puis- 
sent y aller et renvoyer leurs parents à la grand’messe. 
Le vicaire devait aussi tenir les petites écoles aux enfants et 
faire le catéchisme deux fois la semaine en carême et, tous 
les dimanches, faire célébrer une messe pour le bienfaiteur. 
Les paroissiens acceptèrent cette donation et le seigneur 
de Survie abandonna tous droits d’indemnité et d’amortisse- 
ment à lu appartenant à raison des héritages donnés en 
réservant toutefois à son profit les rentes seigneuriales 
auxquelles les fonds étaient assujétis (21 novembre 1676). 
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VI 


La 


Voici la liste des prieurs de Survie depuis la première 
moitié du xv°t siècle jusqu’à la Révolution : 


Frère Jean Allain (1455) et annécs suivantes. 
Frère Richard Enguelard (1498-1500). 

Frère Nicolas Lefort (1525). 

Frère Jehan de la Haye (1581). 

Mre Bertin Blondel (curé) 1542. 

Frère Bernard de la Haye (1554). 

Mre Guillaume Ledovennel, curé (1573). 

Frère Bertrand de la Haye (1583). 

Frère Robert Le Hardy (1603-1653). 

Frère Thomas Le Hardy (1666). 

Frère Jacques Lebon (1667, décédé le 24 février 1679). 
Frère Joseph Thorel, ci-devant prieur de Chagny 
(1680-1683). 

Frère Jacques Hutrel (1683-février 1708). 
Frère Guillaume Auffray (1707-1714). 
Frère Lepoutercl de Pertheville (1714-1730). 
Frère Philippe de la Selle (1730-1745). 
Frère André Durand (10 juin 1716). 

Frère Philippe Cauchard Mabré de la Houssaye, 
mort prieur à l’âge de 90 ans, le 9 décembre 1779. 
Mre Guillaume, prieur jusqu’à Noël 1792. 


L 


VII 


r 


Le manoir de Survic dont 1l ne reste plus de vestiges, 
était bâti tout à côté de l’église paroissiale. IT était clos et 
entouré de grands fossés pleins d’eau sur lesquels était jeté 
un pont-levis. Dans lenceinte des douves s'élevaient les 
bâtiments d'exploitation et un colombier à pied. Du chàâ- 
teau dépendait le moulin banal, le seul qui existât dans la 
paroisse et cent acres de terre composant le domaine sei- 


gneurial non ficfté. 
Le territoire de Survie, dans la serwenterie d'Exmes, 


relevait du fief ci-après. 
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Le plein fief de haubert, relevant du Roi sous Hiesmes, 
s’étendait sur 500 acres de domaine fieffé. 


Quatre autres fiefs avaient été réunis à celui-ci, le 4 avril 
1670 savoir : 
} 


19 le quart de fief de Ratteprune d’une superfièie de 

380 acres, en dix aînesses. 
20 le quart de fief de la Chèze couvrant 250 acres en trois 

aînesses. oo | 

8° le quart de fief des Astelles, sis commune de ce nom, 
en débat avec Mr de Courmesnil pour la mouvance et la 
tenue (procès devant la Cour du Parlement de Rouen, année 
1675). 

49 et le huitième du fief de la Pillette, composé de 60 acres, 
de domaine fieffé, appartenant à Mre de Tréauville, exempt 
de rentes, mais seulement tenu à foi et hommage. 


Le fief de Survie proprement dit se composait des douze 
aînesses ci-après : 


1° L’aînesse du Chesné contenant 40 acres, sujette annuel- 
lement à 12 deniers de rente. 

20 L’aînesse de la Brousse, 54 acres, 57 sols, 6 deniers 
de revenu. 

30 L’aînesse Gautier, 27 acres, 20 sols de redevances. 

40 L’aînesse du Petit-Plessis, 27 acres, 20 sols. 

59 L’aînesse de la Milletière, 30 acres, 35 sols et une paire 
de gants blancs par an. 

6° L’aînesse dite Luguemeriel, 5 acres, 5 sols, un denier. 

7 L’aînesse de la Bellière, 110 acres, 56 sols, 4 gélines. 

8 l’aînesse de la Poignandière, 27 acres, 30 sols. 

9 L’aînesse de la Monnière, 36 acres, 80 sols. 

10 L’aînesse du Buisson, 35 acres, 56 sols et 4 gélines. 

11° L’aînesse de la Ferrière, 23 acres, 40 sols, 1 chapon. 

120 L’aînesse Touttemer-Bosquet, 31 acres, 105 sols. 


En résumé, le fief de Survie s’étendait dans les paroisses 
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de Survie, Saint-Denis-des-Ifs, Saint - Pierre - la - Rivière, 

Belautel, les Astelles, Le Mesnil-Hubert et Montormel 1. 
Le seigneur de Survie devait payer annuellement au 

domaine royal, 84 boisseaux d’avoine mesure d’Arques, 

une ole et 50 sols à cause du fief de Ratteprune. 


VIII 


Le premier seigneur de Survie, du moins que nous connais- 
sions, est Pierre de Survie dont nous avons déjà parlé. 
Suivant Gabriel Dumoulin (histoire de la province de Nor- 
mandie), 1] était au nombre des croisés qui accompagnèrent le 
duc Robert Courte-Heuse à la conquête de Jérusalem en 1096. 

Parmi ses descendants, le même historien cite un Robert 
de Survie au nombre des chevaliers les plus renommés de 
notre province, de Guillaume le Conquérant à Philippe- 
Auguste, roi de France. | 

Il rage encore au nombre des 119 gentilshommes qui 
défendirent le Mont Saint-Michel contre les Anglais en 1428 
les chevaliers J. et A. de Pigasse ou Pigäche et le bâtard 
de ce nom. dont les descendants occupaient le fief de Main- 
neville dans la commune de Montormel, limitrophe de 
Survie. 

La famille de Pierre de Survie posséda pendant plusieurs 
siéecles le fief paternel, puis s'éteignit probablement et fut 
remplacée par les de Ruppierre, représentée en 1418 par 
Jean de Ruppierre, seigneur de Survie et de Canapville. 

Les de Ruppierre étaient, depuis longtemps déjà, de 
puissants seigneurs normands lorsque l’un d'eux; prénommé 
Guillaume, devint le favori du jeune duc Robert de Norman- 
die. I] accompagna son suzerain lorsque celui-ci quitta la 
Cour du duc Guillaume le Conquérant son père ct sur le 
refus de ce dernier, de ui abandonner de son vivant le 
duché de Normandie qu'il lui avait cependant promis. 
Orderie Vital raconte que Îles seigneurs dévoués à Robert 


u : se s - EE * #  — 
1 Aveux de Hifamille de Ruppierre des 9 fevrier 15N2 et 9 décembre 1675 
aux archives de l'Orne, série A. Domaine roval. 
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«étaient pleins de courage fameux par leurs travaux guer- 
riers, enflés d’orgueil, terribles à l’ennemi et dans leur arro- 
gance, diposés à entreprendre les attentats les plus péril- 
leux. Le jeune duc, en pareille compagnie, qui lui était inu- 
tile, erra près de cinq ans dans les pays étrangers. Robert 
avait avant l’heure, concédé à ses complices, les domaines 
de son père et promis d’accroître leur patrimoine. De leur 
côté ils lui firent de vaines promesses et ainsi, par des pro- 
testations 1llusoires. ils se trompèrent mutuellement. » 


Robert se rendit successivement chez ses parents : le 
duc de Flandre, l'archevêque de Trêves et à la Cour du roi 
Philippe de France, puis après avoir mené une existence 
aventureuse et misérable, grâce à l'intervention d’amis 
prudents, il revint à la Cour de son père qui lui pardonna et 
grâcia ses compagnons !. 

La famille des comtes de Ruppierre quitta Survie, à la 
fin du xvrrie siècle et se fixa en la paroisse de Sainte-Colombe- 
Sainte-Gauburge où elle habitait à la veille de la Révolution, 
le château de Vaufermont ?. 

Par son mariage avec Mile Renée de Ruppierre, la seigneu- 
rie de Survie échut, dès l’année 1673, à Mr Gabriel de Melun, 
maréchal des Camps et armées du Roï, commandant pour 
le Roi dans la ville d’Abbeville, seigneur de Donnat,vicomte 
de Gand, etc... 

Nous la retrouvons en 1784 aux mains de M. Philippe- 
Emmanuel-François-Joseph, prince de Ghistel-Richebourg, 
prince de l’Empire, grand d’Espagne de première classe, 
marquis de Richebourg, qui s'intitule seigneur des fiefs 
de Ratteprune, Survie, la Chèze et dépendances, demeurant 
en son hôtel de Béthune en Artois. 


A côté de la noblesse d'épée voici une famille, encore 
aujourd’hui représentée et qui a gagné ses titres de noblesse 


1 Ord. Vital, histoire de Normandie, livre V, tome 2, traduction Guizot, 
pages 471 et suivantes. 


2. Lagéntalogie de la famille de Ruppierre figure dans notre article de 
Saint-Pierre-la-Rivitre insere au 3 bulletin de la Société Archeologique, 
paues 558 et suivantes, le lecteur voudra bien S'\ reporter. 
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de robe dans les officiers de judicature. J'ai nommé la fa- 
mille de Vilade. 


IX 


La famille de Vilade vint s'établir à Survie au conimen- 
cement du xvr° siècle. Le chef paraît avoir été alors honorable 
homme Olivier de Vilade époux de Die Jehanne Périer, 
décédée avant 1585, laissant un fils, Marguerin de Vilade, 
qui s’unit le 14 juin de cette année avec Dlle Marie Dumou- 
lin, fille de honorable homme Jacques et de Die Jacqueline 
Lelasseur. Il mourut avant 1641, laissant : 


1° Dlle Jacqueline de Vilade, mariée à honorable homme 
Jacques Deschamps (1622) ; 

20 Et Me Jehan de Vilade, tabellion de la paroisse d’Au- 
bry-le-Panthou (1617-1687) puis receveur des Aydes en 
l'élection d’Argentan (1638-1651). 

De son mariage avec D'ie Louise Delaplanche il eût 
de nombreux enfants parmi lesquels : 


1° René de Vilade (1624) qui ne paraît pas avoir contracté 
d’alliance. | 

20 Mre Philippe de Vilade (1621) mort prêtre et inhumé 
dans l’église de Survie, à l’âge de 68 ans (12 mars 1682). 

30 Guillaume de Vilade (1627), demeurant à Rézenlieu 
(1652), représenté par son fils Jean. 

49 François de Vilade, procureur en Ja Chambre des 
Comptes à Rouen (1689). 

5° Enfin Mr Charles de Vilade (1630) qui continue la 
filiation, sieur de Boishamel, seigneur et patron de Cosse- 
ville le Bôt, Lejardin, Laubrillière, conseiller élu en l’élection 
d’Argentan, époux de noble dame Louise Guérin. 

Il eût : - 


19 Mre Charles de Vilade, seigneur des mêmes lieux, 
époux de noble dame Charlotte Leprevôt, décédée le 24 août 
1726. Son mari s’éteignit le 29 novembre de l’année sui- 
vante !. 


1. H vendit Je 26 janvier 1702 à Me Léon Dupuis, d'Exmes, l'office de 
lieulenant de police à Exmes. 
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20 Mre Jean-Henri de Vilade, sieur du lieu, officier du 
prince de Condé et auteur de la branche de Survie ci-après : 

89 Dlle Marie-Marguerite de Vilade, femme de M. Lelas- 
seur, sieur de la Baudrière. l | 

40 Die Marie-Thérèse de Vilade, mariée le 17 septembre 
1722 à Mre François Lelasseur, chevalier seigneur de Cham- 
posoult, fils de Louis et de Mile Jehanne de Cossette. 

59 Louis de Vilade, conseiller du roi, grenetier, garde-sel 
à Exmes (1702). 

6° Mre Jean de Vilade, prêtre, titulaire de la chapelle 
Saint-Jacques et Saint-Philippe, à Survie, décédé le 26 juil- 
let 1724. 

7° Autre Jean de Vilade, également prêtre, conseiller 
du Roi, assesseur aux baillage et vicomté d’Exmes et de 
Trun, mort curé de Champaubert le 13 novembre 1785. 

8° Mre Jean-Jacques de Vilade, sieur de la Pentellière, 
archer-garde de la provôté des monnaies de Paris, maré- 
chaussée de France, demeurant à Montormel. Il est l’au- 
teur de la branche de cette paroisse. 

Il continue la filiation laissant : Louis de Vilade, sieur 
de la Pentellière, époux de D'Ie Catherine Lefoulon, morte 
et inhumée à Montormel, à l’âge de 80 ans, le 4 février 1754, 
après avoir donné à son mari : 


Louis-Victor de Vilade, conseiller du roi, élu en l’élection 
d’Argentan, imarlé à dame Scholastique-Madeleine-Jour- 
daine Julienne. 

Louis-Victor de Vilade est représenté par : 


19 Die Christine de Vilade dont nous verrons le mariage 
ci-après. | 

20 Mre Pierre-Maximilien-François-Victor de Vilade, con- 
seiller du Roi et de Monsieur, assesseur aux baillages d’Kx- 
mes et de Trun (1786) 1. 


Reprenons la ligne de Vilade de Survie qui, ainsi qu’on 


1. I vendit à Mre Etienne des loges, avocat au Parlement, demeurant à 
Avernes-sous-Fximes, loflice de conseiller assesseur movennant 6,000 fivres. 
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l’a vu, a pour origine Jean-Henri de Vilade, officier du : 
prince de Condé. , 

De son union avec Dlie Catherine-Gravellc 1l laissa plu- 
sieurs enfants : 


19 Dlie Catherine de Vilade, qui épousa, le 26 janvier 1728, 
à Survie, Me Jean-Claude de Pontchapelle, avocat au bail- 
lage d’Argentan, fils de Claude, écuyer, greffier en chef du 
bureau des finances et chambre des domaines de la généra- 
lité d'Alençon. 

20 Et Me Jean dé Vilade, garde du Roi, né à Survie, le 
5 janvier 1687, chauffeur-scelleur héréditaire en la Chan- 
cellerie du Parlement de Rouen. Il épousa en premières 
noces, Mlle Esther Lemoine. décédée le 16 mars 1720, qui 
Jui donna : 

1° Louis-Jean de Vilade, né le + avril 1716. 

20 Renée de Vilade, née le 29 août 1717, décédée céli- 
bataire, le 13 mars 1740. 

3° Henriette de Vilade, née le 20 novembre 1719. 


Il s'unit en secondes noces le 8 juin 1724 avec Die Marie- 


Madeleine Boulay, fille de Nicolas, sieur de la Barre, rece- 
veur en titre des gabelles de la ville de Montoire (bas- 
vendômois). Il en eût deux enfants : 19 Claude-Francçois, 
né en 1724 et 2° Claude-Françoise, née en 1726. Il mourut 
le 16 mars 1730. 

L’officier du prince de Condé après le décès de Catherine 
Gravelle, épousa Mile Renée Leforestier, mère de : 


19 Jean-François de Vilade, né le 24 août 1702. 
20 Marie de Vilade, née le 18 avril 1701. 
30 Enfin, Charles-François, né le 29 septembre 1699. 


Nous ne retiendrons de la descendance de Jean de Vilade. 
chauffeur-scelleur que 


Mre Louis-Jean de Vilade qui continue la filiation. Il 
devint conseiller-secrétaire du Roi, maison et couronne de 
France et de ses finances épousa noble dame Marie-Louise- 
Jeanne Dufour, fille du seigneur de la Gadellière, habitant 
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Verneuil. Louis-Jean mourut à l’âge de 40 ans, Île 25 août 
1756 et sa femme à l’âge de 75 ans, le 12 janvier 1791. 

De cette union sortit : Mre Jean-Victor de Vilade, secré- 
taire des maréchaux de France et du point d’honneur, 
marié à sa cousine, Dlle Christine de Vilade, sœur de Maxi- 
milien de Vilade de Montormel, d’où : 


1° Joseph-Benoît de Vilade, baptisé le 8 mars 1788. 

2 Et Victor-Louis de Vilade, né le 22 août 17386. Il 
épousa, le 17 novembre 18183, Die Charlotte-Eléonore Colas 
de Courval, fille de Jean de Courval, procureur impérial à 
Argentan. | 

M. et Mme de Vilade-Courval laissèrent deux enfants : 


19 Dile Marie-Victorine de Vilade, mariée en 1845 à Mre 
Alexandre Lemière. _ 

20 Et M. Léon-Charles de Vilade, né le 18 mai 1817, 
marié à Die Stéphanie Carité. M. de Vilade, ancien juge 
au tribunal de Bayeux et jurisconsultt distingué est décédé 
le 14 décembre 1890, laissant : Mile Marie-Marthe de Vilade 
décédée le 18 mars 1874, épouse de M. Marie-Alfred Pollet. 


M. Pollet est représenté aujourd’hui par ses six enfants 
dont l’aîné, prénommé Louis, né le 26 août 1872, a épousé, 
le 26 juillet 1905, Mie Marthe-Marie-Antoinette Rio de 
Vauloger. 


A. CHOLLEFET. 
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Le 1® février 1715, Maître Jean Courteille, ancien prieur 
et curé de la paroisse de Saint-Front, accompagné, pour lui 
servir de témoins, de Jean Chalaust, curé de la Haute- 
Chapelle, et de Jean Chappon également prêtre à la Haute- 
Chapelle, se présentait devant Pierre Laillet, notaire en la 
paroisse de Torchamp, et lui déclarait que : « plusieurs 
« personnes pieuses, qui par humilité n’ont voulu faire 
« connaître leurs noms, lui auraient mis et déposé entre 
« les mains, plusieurs sommes et deniers, pour les employer 
« en fonds et rentes dont le revenu serait appliqué à la plus 
« grande gloire de Dieu, et particulièrement pour servir 
« de fondation à un hôpital au bourg du dit Saint-Front, 
« pour le soulagement des pauvres malades les plus aban- 
« donnés de la ditte paroisse de Saint-Front ct pour l’ins- 
« truction des jeunes filles .: » 


Les termes de l’acte de fondation précisent donc ce que 
devait être cet établissement : Un hôpital et une maison 
d'éducation pour jeunes filles. Or, il existait déjà à Saint- 
Front une communauté destinée à former des maîtresses 
d'école qui devaient porter les bienfaits de l’instruction 
élémentaire jusqu'au fond des campagnes. 

Cette communauté, qui avait été fondée par Courteille 


1. Arch. dép, de FOrne D-S3. Une copie de cet acte de fondation se trouve 
également dans les registres des déliberations du Conseil municipal de 
Saint-Front à Ja date du 2 novembre TSOK (Archives municipales de Dom- 
front). 
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vers 1701!, devint rapidement. florissante, et quelques 
années après sa fondation, grâce à des dons généreux, elle 
possédait un revenu appréciable. C’est alors que Courteille, 
considérant le nombre relativement élevé de pauvres que 
renfermait sa paroisse, résolut de fonder, à Saint-Front, un 
établissement qui put leur venir en aide, et, les soulager dans 
leur misère. Aidé de quelques personnes, parmi lesquelles 
les dames de la Communauté des maîtresses d'école, il 
parvint à réunir une certaine somme d’argent ; quelques 
âmes charitables fondèrent même de petites rentes. Mais lu 
somme ainsi amassée n’était pas suffisante pour donner 
les soins et la subsistance à un nombre élevé de malades et 
de pauvres. Aussi, considérant d’une part, le faible avoir 
qu’il avait pu féunir, et d’autre part, le soin avec lequel 
les dames de la Communauté des maîtresses d’école l’avaient 
secondé dans son œuvre charitable, Courteille résolut de 
réunir les deux fondations en une seule et de mettre en 
commun leurs ressources. Les biens allaient donc être indivis 
entre les deux fondations. Mais Courteille voulait avant 
tout faire œuvre d’économie, et avec peu de ressources, 
secourir le plus grand nombre possible de pauvres et de 
malades. Aussi, en même temps que les dames de la Commu- 
nauté des maîtresses d’école s’initieraient à l’enseignement, 
elles soigneraient les pensionnaires de l’hôpital : d’où éco- 
nomie de personnel. 

Mais cette réunion de deux fondations en une seule fut 
une des causes du déclin rapide de l’hôpital. Tant que Cour- 
teille a vécu et qu’il a eu la haute-main sur la direction de 
l'hôpital et de la communauté, le tout a très bien fonctionné, 
parce qu’il était un admirable organisateur. Mais, sitôt qu'il 
fut disparu, l’hôpital a décliné rapidement et ses revenus 
ont été réduits à presque rien. C’est d’ailleurs ce que cons- 
tate de La Millière dans sa lettre à l’intendant d’Alençon 


1. L'acte de fondation en fut élabli par devant Gaubert, notaire roval, 


le 5 octobre 1701 (Archib. dép. de l'Orne, 17-701. Ce meme Courteille fonda 
en 1689 avec P. Bidois et Louis de Quincé, le Séminaire, actuellement 
Collège de Domfront. Ce Séminaire était situé sur la Bruvère qui faisait, 


à cette époque, partie du territoire de Naint-Front. 
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Jullien en date du 9 août 1785 : « La maison est habitée 
« par une jeune fille et quelques domestiques qui font valoir 
« le peu de terres qui en dépendent et qui en employent 
« le produit et celui de quelques faibles rentes à leur nourri- 
« ture et entretien. Les pauvres du lieu ne peuvent retirer 
« aucun avantage de cet établissement. » 

Le manque de prospérité de cet établissement vint égale- 
ment du fait que la paroisse de Saint-Front comprenait peu 
de gens riches. Or, le budget de ces sortes d’établissements 
étant uniquement alimenté par la charité, comme d’autre 
part il ne recevait pas de subventions du gouvernement, 
ainsi que l’hôpital général de Domfront, il était donc forcé- 
ment destiné à disparaître et cela d’autant blus vite que 
les administrateurs qui remplacèrent Courteille, ne furent - 
pas du tout à la hauteur de leur situation, fait qui fut cons- 
taté ef consigné dans.son rapport par Garnier de la Fosse 
en 1785 ?. 


Le terme d'hôpital appliqué à une fondation qui devait 
être de minime importance est bien pompeux, mais c’est 
un qualificatif que je conserverai malgré tout ici, puisqu'il 
fut toujours désigné ainsi même dans les pièces officielles. 
L'hôpital de Saint-Front était plutôt ce qu’on appelait 
autrefois une Maison de Charité. Ces Maisons de Charité 
étaient répandues un peu partout, même dans les plus 
petits villages, leur budget était uniquement alimenté 
par la charité chrétienne sans cesse stimulée par l’Eglise. 
Elles avaient un double objet : « l'instruction de l'enfance 
et le soulagement des pauvres mälades 3% » La fondation 
qui nous occupe ici répond bien à cette définition donnée 
par Cauvin et est donc bien une « Maison de Charité. » 


En sonune, il v a donc ici deux choses à considérer : la 


1. Arch. dep, de l'Orne, ©. 272. 

2. Arch. dep. de l'Orne, QC. 272 

1. Gauvin 5: Recherches sur les élablissements de Charité el d'uistruclion 
publique du diocèse du Mans 4e Mans, Monnover 1829, Dans cet ou\rage, 
Gauvin ne mentionne pas hôpital de Saint-Front,. 
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communauté des maîtresses d'école et l’hôpital ; et c’est d° 
cette dernière institution dont Je m’occuperai exclusivement 
dans ce travail. 

Cet hôpital fut placé par son fondateur sous l’invocation 
de saint Louis, roi de France, et dans les rares documents 
qu'il m’a été donné de consulter, cet hôpital est presque 
toujours désigné sous le nom d’Hôpital Saint-Louis de Saint- 
Front. Quant aux dames de la communauté, elles se quali- 
fient de « Supérieure et associées de la Communauté des 
maîtresses d'école et hôpital de Saint-Front?. » 

Dans l'acte de fondation, Courteille avait pris soin de 
déclarer que la direction de l’hôpital lui appartiendrait 
pendant sa vie, et qu'après sa moit, elle appartiendrait au 
supérieur du Séminaire de Domfront. Le directeur de 
l'hôpital avait le droit de choisir les personnes destinées à 
soigner les malades ct à instruire les jeunes filles, sous la 
condition que ce choix serait ratifié par l’évêque du Mans. 
Mais pratiquement ces personnes étaient toujours des dames 
de la Communauté des maîtresses d'école. 

J. Courteille choisit d’abord Esther Thébault, Marie 
Gérard et Anne Courteille qui, depuis environ quinze années 
s’occupaient de l’mstrution des jeunes filles de la paroisse 
et l’aidaient dans ses œuvres de charité. L'une d’elles, Marie 
Gérard était chargée de s’occuper du temporel de l’hôpital, 
en somme de faire le travail que l’on demande à l’économe 
de nos hôpitaux actuels. Il lui était interdit de toucher au 
« fonds » de l'hôpital et de l’aliéner. Elle ne pouvait amortir 
aucune rente sans l’autorisation du directeur et devait lui 
rendre compte de sa gestion tous les siX mois. 

Courteille avait également édicté un règlement pour le 
«_ bon ordre et le bon gouvernement de lPhôpital et l’instruc- 
« tion des jeunes filles », mais malheureusement, ce règle- 
ment n’est point parvenu jusqu’à nous. 


2. Sur les écoles de Saint-Front et la communauté des mailresses d'école 
de Abbe Richer « Recrutement el formalion des maires el maîtresses d'école 
pendant les XVI el XVIFFS stecles dans la région de Domiront. » Alencon. 
A Manier, 1901. (Tirage à part du Bull de la Soc. hist et arch. de l'Orne). 


1. Arch. dép. de l'Orne DS 70, 
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La hiérarchie administrative telle que l'avait voulue 
Courteille ne dura pas. Marie Gérard quitta bientôt l’écono- 
mat et le laissa à Brice Jorre, .prêtre. Dans ce document, 
Marie (Gérard est qualifiée de supérieure de l’Hôpital, 
quant à Courteille, il prend le titre de supérieur de l’H6- 
pital 1. En fait, à ce moment, Courteille était directeur hono- 
raire. 

Courteille mort, la direction de l’hôpital passa, comme il 
l’avait voulu, . au supérieur du Séminaire de Domfront, 
lequel s’adjoignit pour le seconder, le curé de la paroisse de 
Saint-Front et deux habitants de Saint-Front ?. 

Cette maison de charité, qui possédait en commun avec 
l'établissement des maîtresses d’école, au moment de sa 
fondation, environ 800 livres de revenu, ne pouvait donner 
asile à un bien grand nombre de malades. Le nombre de 
malades hospitalisé par cette fondation ne dut guère dépasser 
une dizaine, et en temps ordinaire l'effectif devait être de 
8 à 4 au plus. En 1785, l’hôpital avait donné asile à 5 ou 
6 malades, en hiver, et en été on en comptait seulement 8 #. 
Cet hôpital était d’ailleurs entièrement reservé à la paroisse 
de Saint-Front, l’hôpital de Domfront nevoulant pas accepter 
les malades de Saint-Front, témoin ce Julien Paris, habi- 
tant de Saint-Front, qui demandait à être hospitalisé à 
Domfront et que le bureau refusa parce qu’à Saint-Front 
il y a « hôpital royal *. » Comme dans toutes les fondations 
de ce genre, on recevait à l'hôpital de Saint-Front plus de 
vieillards que de malades. | 

Au moment de la fondation, le revenu de l'hôpital se 
composait de : 


La closerie de la Goujonnière affermée à 6 
Chritophe Guiot par contrat passé devant Co- 
lombel le 3 oct. 1699. Différentes maisons, Jjar- 


1. Arch. dép. de l'Orne, H. 5.267. 

2. Arch. dép. de l'Orne, C. 272. 

3. Arch. dép. de l'Orne, C. 272. - 

4. Arch. dép. de l'Orne, H. 5.255. Registre des délibérations du bureau 
de FHôpital de Domifront, deliberation du 17 avril 1774. 
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dins, cours, terres labourables, prés, bois taillis 
situés au bourg de Saint-Front et évalués le 


50 livres de rentes sur Etienne et Henry Le: 


Debotté sieur de Mâîneuf par contrat passé 
devant Louis, notaire, le 9 août 1706 ......... 
50 livres de rentes sur G. Thébault par con- 
trat passé devant Laillet, notaire à Torchamp 
1629 dec: 7485: rnn. diner cdeut 
14 livres et 2 poulets de rente sur J. Gallet 
par contrat passé devant Colombel, le 8 mars 
1099 sim siens. ee sets ns sipees 
13 livres de rentes sur Guillaume Le Bossé par 
contrat passé devant (olombel le 8 mars 1699 
50 sols de rentes sur Guillaume Samet par 
contrat passé devant Letourneur, le 22 sept. 1699 
80 livres de rentes sur Charles Pottier par 
contrat passé devant Letourneur, le 15 jan- 
Vie 1700: rasta et ess en 
8 liv. 17 sols 9 deniers sur Jean Bessin par 
contrat passé devant Colombel le 3 déc. 1699... 
16 liv. 13 sols 9 deniers sur les héritiers de 
Siméon Plessis, prêtre et André Soufrene, par 
contrat passé devant Colombel le 12 mars 1700. 
8 liv. 6 sols 4 deniers sur Pierre Coignard par 
contrat passé devant James le 20 mars 1700... 
8 liv. 6 sols 4 deniers sur Charlotte lAbbé par 
contrat passé devant Colombel le 11 mars 1700 
6 liv. 13 sols sur Ch. Ruault par contrat pas- 
sé devant Jacques Frotté, le 15 oct. 1698 .... 
+ liv. 2 sols 6 deniers sur Catherme-Julienne 
Romagné par contrat passé devant Colombel 
TE CL 
17 liv. sur la veuve Lehérissé par contrat 
passé devant notaire le 21 Juin 1706......,...... 
5 liv. 11 sols sur Charlotte Labbé par con- 
trat passé devant Legénissel, le 8 mars 1712 .. 


888 


50 


50 


14 


13 


30 


17 


131 


50 


11 
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6 liv. 2 sols sur Renée Danguy par contrat 
passé devant Legénissel, le ........ 1710... 

6 liv. sur Jérôme Quentin, prêtre par contrat 
passé devant Legénissel, le 27 avril 1711 ...... 


4 liv. sur François Chevoust par contrat pas-. 


sé devant Legénissel, le 14 février 1711........ 
7 liv. sur Ch. Chevault par contrat passé de- 
vant Legénissel le 20 juin 1710............ Lu. 
7 liv. sur Julien Amiard, par contrat passé 
devant Poisson, le 5 janvier 1711............. 
22 sols 6 deniers sur Pierre Cillière par con- 
trat passé devant Chauvière, le 26 août 1709 .. 
10 liv. 10 sols sur Renée Pellerin par contrat 
passé devant Legénissel le 9 septembre 1709... 
30 liv. sur les héritiers de J. Thébault par 
contrat passé devant P. Laillet le 9 nov. 1713.. 
7 iv. sur les héritiers de Jean Bessin par con- 
trat passé devant Colombel le 8 déc. 1699...... 
8 liv. sur Perrine Lebouc par contrat passé 
deévantnotairess.......222semaassresress 
15 liv. de la donation de M€ Nicolas élerée. 
prêtre... +. ZT 


24 Hi, sur es sieurs Danfourmy par contrat 


passé devant Gaubért, le 2 avril 1709.....:... 
8 hiv. 6 sols sur Brice Gaubert par contrat de- 
vant Gaubert, le 6 mars 1710..... das 2 
25 liv. par contrat passé devant Chauvière 
le TO nov. 1709:44%2. sers aa ; 
33 liv.sur le sieur de Crinais par contrat passé 
devant Dumesnil le 19 août 16751............ 


10 


830 


33 


22 6 


10 


-æ— mis . db 


Ces biens provenaient, comme je l’ai indiqué plus haut, 
de dons faits antérieurement aux écoles de Saint-Front et de 
quelques-uns qui devaient être appliqués au soulagement 


des pauvres. 


Vu la modicité de ses ressources, cet hôpital continua à 


1. Arch. dép. de Orne, D. RS. 
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végéter pendant le xviri® siècle. De nombreux procès et 
une mauvaise administration réduisirent son revenu, 
qui était primitivement d’environ 800 livres, à moins de 
300 livres !. 

À différentes reprises, les administrateurs voyant le reve- 
nu de l'établissement diminuer sans cesse, songèrent à 
demander la réunion de cet hôpital à l’hôpital de Domfront. 
L’Administration supérieure avait elle-même songé à 
opérer cette réunion. Ainsi dans la liste des hôpitaux et 
maisons de charité de la généralité d'Alençon demandée par 
M. de Boullongne, conseiller d'Etat, Intendant des finances 
en 1752, on cite parmi les hôpitaux, Domfront et Saint- 
Front « a y réunir ». 2En 1754, le même de Boullongne 
demande à Lallemant de Levignen, intendant d’Alençon, 
de lui faire un rapport sur le projet de réunion de la maison 
de charité de Saint-Front à l’hôpital de Domfront *. 

Ce projet de réunion fut abandonné pendant quelque 
temps, mais en 1785, vu la médiocrité des ressources de 
hôpital de Saint-Front, on en reprit l’étude. 

11 y eût d’abord envoi au Garde des Sceaux, par le Pro- 
cureur général du Parlement de Normandie, d’un mémoire 
de son substitut au baïllage de Domfront, qui exposait que 
l'hôpital de Saint-Front « par la médiocrité de son revenu 
« et la manière dont il était administré n’était d’aucun 
« secours pour les pauvres de la paroisse » et proposait de 
réunir l'hôpital de Saint-Front à celui de Domfront, et de 
vendre les biens et les bâtiments au profit de l’hôpital de 
Dornfront. Copie de ce mémoire ayant été envoyée à l’inten- 
dant d’Alençon, Jullien, celui-ci prescrivit une enquête et 
reçut de Garnier de la Fosse un rapport très circonstancié 
dont voici le résumé : La paroisse de Saint-Front compte 
plus de 2.000 âmes parnu lesquelles environ 300 pauvres. 
Cette foule des pauvres ne serait pas soulagée par la réunion 
projetée, car la vente des immeubles et la réalisation des 


1. Arch. dép. de l'Orne, QC. 272. 
2. Arch. dép de l'Orne, C. 272. 
3. Arch. dép. de l'Orne, Ce 271. 
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rentes donnera à peine un capital de 9.000 livres. Pour ce 
capital, l’hôpital de Domfront ne pourrait se charger de 
plus de cinq pauvres. ce qui ne dédommagerait pas la pa- 
roisse des avantages qu'elle trouve dans cet établissement. 
D'un autre côté, si l’on supprime l’hôpital, on supprime en 
même temps l’école des filles, ce qui serait un autre dom- 
mage pour la paroisse. De plus, il paraîtrait que l’Evêque 
du Mans aurait donné ordre au supérieur du Séminaire 
d'examiner les titres et les revenus de l'hôpital, de chercher 
les meilleurs moyens pour former une bonne administration 
et tirer de cet établissement le parti le plus favorable et le 
plus avantageux pour la paroisse. Enfin, il serait très pro- 
bable que la paroisse s’opposerait à la réunion projetée !. 

À la suite de ce rapport. Jullien répondit le 18 août 1785, 
que cette maison n’était pas aussi inutile que le présentait 
le procureur du Roi au baillage et qu’il convenait d’attendre 
la réorganisation projetée par l’'Evêque du Mans*?. Aucun 
document ne permettant d’affirmer que cette réorganisation 
ait eu lieu, l'hôpital de Saint-Front continua à végéter 
jusqu’à la Révolution, époque où le Directoire du district 
de Domfront tenta une réorganisation civile. 


II 


Pendant la période révolutionnaire, l’hôpital de Saint- 
Front allait voir le nombre des pauvres augmenter en même 
temps que ses ressources diminuaient. Quoique ce ne fut 
qu’un établissement de très modeste importance, cet hôpital 
attira néanmoins l'attention de l’administration directo- 
riale. Le 283 septembre 1790, le Directoire du district de 
Domfront constate qu’il y a « dans l’étendue et la banlieue 
« de Domfront » deux hôpitaux, celui de Domfront et 
celui de Saint-Front « qui doivent être réorganisés  ». 


1. Arch, dép. de l'Orne, C. 272. 
2. Arch. dép. de l'Orne, C. 272. 


5. Registre des delibérations du Directoire de Domtront. 


ve 


( 
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On chargea alors un des directeurs de faire un rapport sur 
ces établissements que le procureur syndic croyait suscep- 
tibles de réformes. Le Directoire du district allait donc 
essayer de faire ce que n’avait pas fait FÉOE du Mans, 
mais dans un sens bien différent. 


A la suite de cette enquête, la première mesure prise, fut 
la sécularisation de l’hôpital. Sans respect pour les volontés 
du fondateur, on retira au supérieur du Séminaire et au curé 
de Saint-Front, la direction de cet établissement, qui fut 
confiée au Directoire puis ensuite à la municipalité. On 
nomma un receveur-économe qui fut Robert-Louis Mérille, 
lequel abandonna ses fonctions le 15 août 1793 !. Le 18 août 
1793, la municipalité s’assembla pour nommer un nouveau 
receveur. Le citoyen J.-B. Pierre Mérille fut élu à l’unanimité 
On lui fit savon qu’il était tenu de rendre compte de sa ges- 
tion à la municipalité et qu’il ne pouvait rien changer dans 
l’état de l'hôpital sans prendre avis de la municipalité, et 
qu’il devait « pourvoir à l’entretien dudit hôpital tant pour 
« la nourriture des pauvres que celle de la sœur et adjoints. ?» 


La réorganisation conçue par le Directoire avait simple- 
ment consisté à enlever la direction de l’hôpital à l'autorité 
ecclésiastique et à nommer un receveur économe respon- 
sable. Pour le reste, l’hôpital fonctionnait comme avant la 
Révolution : ni mieux ni plus mal. On avait conservé une 
Sœur qui était préposée au gouvernement et surveillance 
des hospitalités, et qui instruisait les jeunes filles. Cette 
sœur était Madeleine Bahier. Le 9 ventôse an II elle offrit 
sa démission à la municipalité « ses affaires personnelles 
« ne lui permettant pas d’occuper plus longtemps une place 
« aussi importante *. » Mais elle dut reprendre sa démission 
car le 14 floréal an III nous la voyons venir se plaindre à la 


1. Arch. municipales de Domfront : Délibérations du Conseil municipal 
de Saint-Front. | 


2. Arch. municip. de Domiront : Délibération du Conseil municipal de 
Saint-Front du 18 août 1713. 


3. Arch. municip. de Donmront : Déliberation du Conseil municipal de 
Saint-Front du 9 ventose. an LE 


ENS 


. 
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municipalité de ce que l’on avait scié des arbres dans le 
taillis de lPhôpital!. 

Pendant les premières années de la période révolution- 
naire, Ja municipalité n'avant pas de local pour tenir ses 
séances, se 1éunissait dans une des chambres de l’hôpital. 
Pius tard, même, cet immeuble servit de Maison conimune. 
Lors de l’organisation de la garde nationale de la commune 
de Saint-Front, le 19 mai 1793, les citoyens s’assemblèrert 
dans la cour de l’hôpital pour élire leurs officiers ?. 


Puis l’hôpital fut transformé en ambulance. Le 12 tloréal 
an II. la municipalité consentit, sur la requête formulée 
par les officiers de santé des Eataillons de Paris et de Saint- 
Pol, à ce que lhôpital de Saint-Front « ci-devant hôpital 
Saint-Louis » serve d’ambulance pour les malades et les 
blessés de ces deux bataillons 3%. Le lendemain, la munici- 
palité fut obligée d’enlever de l'immeuble ce qui lui appar- 
tenait. N’avant pas de local, on réquisitionna le presby- 
tère. C’est là que se tiendra désormais l'hôpital, qu’habitera 
linstitutrice et c’est là encore où le Conseil municipal 
ticndra ses séances !. 

L'hôpital, dans ce nouvel immeuble continua à végéter 
et à essayer de soulager, sous la direction de la municipalité, 
la pauvreté toujours croissante des habitants de St-Front. 
Mais il avait peu de revenus, et on voit avec tristesse J.-B. 
Pierre Mérille, receveur de lhôpital, venir déclarer à la 


1. Arch, mumicip. de Domfront: Délibération du Conseil municipal de 
Saint-Front du 11 foréal, an HI. 


2, Arch. munici. de Domfront ? Délibération du Conseil municipal de 
Saint-Front du 19 mai 1794 

x Arch. municip. de Domijront : Délibérations du Conseil municipal de 
Saint-Front du 12 floréal, an I. Le 2° bataillon de Saint-Pol était arrivé 
à Domtront le 11 Moréal, an IE C30 avril 1790). Un détachement de ce batail- 
Jon fut envové le 30 messidor an TE dans li commune de l'Epinav pour 
rétablir l'ordre. Le 26 fructidor, il était question d'enlever de Domfiont le 
bataillon de Saint Pot pour d'envover à Mortain (correspondance du Burcau 
militaire). 

4. Arch. municip, de Domyront ? Déliberalion du Conseil municipal de 
Saint-Front du 13 florcal an DE A partir du 36 prairal aa D, la commune 
de Saint-Front S'appele Front et quelqueiois ee Frent libre: Mais cette 
dénomination pouvelle dura peu. 
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municipalité que sa caisse est vide et qu'il n’a plus de bois 
pour cuire la « souppe des pauvres » ni pour les chauffer ! 

‘Cette profonde détresse de lhôpit:l et la misère des pau- 
vres de la commune étaient connues du la Municipalité. Elle 
avait demandé un secours au Directoire du district de 
Domfront et avait obtenu, le 30 gerninal an IIL?, une 
somme de 308 livres qui au lieu d’être versée dans la caisse 
de lhôpital fut répartie entre 41 pauvres de la commune. 
On leur distribua en argent des secours variant de 5 à 10 
hvres afin de leur permettre de subsister quelque temps. 


Quel était à cette époque le revenu de l'hôpital ? Quoique 
faible, il était un peu supéricur aux 300 livres qu’indiquait 
Garnier de la Fosse dans son rapport en 1785 et se compo- 
sait en effet de : 


Un petit domaine composé de 5 pièces de 
terre, une portion de pré, affcrmées en 1790 à 
Louis Hubert au prix de 190 livres par bail de- 
VanthOtalte ssl lacetaneserss. 000 

Deux salles, la moitié d’une chambre, une 
petite cave, un petit cabinet, la moitié d'un jar- 
din et un petit enclos au bas, une pièce de terre 
et deux petits cabinets affermés en 1790 à la c1- 
tovenne Bahier | 

Une petite salle affermée à François Rarbier 
au prix de 8 livres, y compris une petite portion 
dé jaidimisss afro 

Une chambre avec grenier deu ferme 
à Jean Barbier au prix de 10 livres et 5 jour- 

. nées de son travail.,..............,...... 10 

Une chambre avec grenier dessus, cave des- 

sous, affermée à Jullien Pierre au prix de 17 hv. 17 


1. Aich. muncip, de Domjront : Pélibération du Conseil municipal de 
Saint-Front du 27 germinal an TE 

2. Arch. municip. de Demfr:n : Délibération du Conseil municipal de 
Sait-Front du 50 germinal an II 

3. Cette citovenne Bahier était la gouvernante de hopital et linstitu- 
trice des jeunes filles. 
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Une chambre avec grenier dessus, une cave 
avec une petite portion de jardin affermée à 
Siméon Cousin au prix de 16 livres ........ 

Une chambre avec grenier dessus affermée. 
à Marie Courteille au prix de 5 livres... ... 


RENTES 


5 livres 16 sols de rentes dues par la veuve 
Mathurin Laumondais de Saint-Roch, le 18 no- 
vembre de chaque année.................... 

2 portions de rentes, une de 8 livres, l’autre 
de 30 livres dues par Ch. Thébault de Saint- 
Front (amorties le 18 frimaire an III)........ 

14 livres de rente foncière dues par Jullien 
Gallet de Saint-Gilles, et 2 poulets le 11 oct. de 
chaquéannee: sms ss mentatbsnsessa 

22 livres de rente dues par René Courteille de 
Saint-Gilles, le 14 mars..…................... 

15 livres de rente exigibles le 2 janvier et le 
28 avril dues par. (illisible)... .............. 

52 livres de rente hypothèques dues par Mi- 
chel Lamarre de la Sauvagère représentant les 
héritiers de Louis Ledébotté, le 20 juillet...... 

60 livres de rentes foncières dues par Fran- 
çois Guillot de Saint-Front, payables à la Saint 
Michel (amorties le 8 messidor an IIT)......... 

2 livres 10 sols de rente foncière dues par 
Jean Dumesnil de Saint-Front, représentant 
Jean Leverrier, le 22 septembre.............. 

7 livres de rente foncière due par Jacques 
Rabours de Sept-Forges à Pâques... Re 

13 livres de rente dues par Thomns Misséron 
de Champsegret, le 18 avril (remboursé le 12 
Drumarre ans rss lisses 

40 livres de rente dues par les héritiers de 
feu Charles Dupont de Saint-Front le 2 avril?.. 


1. Benseisnements particuliers, 
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Avec un revenu aussi modique, l’hôpital apportait encore 
un léger soulagement aux pauvres de la commune de Saint- 
Front. 


Le 26 messidor an IV, la municipalité se réunit pour 
procéder à l’élection du « Receveur des deniers de l'hôpital 
« Saint-Louis de Saint-Front », J.-B. Mérille, dit Mérille- 
Reimbert s'étant acquitté de son emploi «avec une probité 
scrupuleuse !», est réélu . 


Pendant un certain temps, on perd de vue l'hôpital, dont 
le revenu devenait de plus en plus insuffisant vu la cherté 
croissante et la rareté des vivres. 


Le 26 germinal an XI le Conseil municipal s’assemble 
pour délibérer sur les mesures à prendre pour réparer l’église 
et rétablir le presbytère. Mais le presbytère à été vendu 
comme bien national et la commune n’est point assez riche 
pour faire les frais d’une construction nouvelle. C’est alors 
que va se poser une fois de plus la question de la réuuton de 
lJ’hôpital de Saint-Front à celui de Domfront. Le Conseil 
municipal demande alors au préfet l’autorisation de donner 
au curé comme presbytère l’immeublo occupé par l'hôpital, 
en s’appuyant sur les raisons suivantes : « deux pauvres 
« seulement y trouvent habituellement leur subsistance et 
« logement, l’excédent des revenus de cette maison étant 
« employés aux dépences que nécessite la directrice et ses 
« domestiques, au lieu que par la location de cette hospice, 
« la commune de Saint-Front pourait obtenir pour quatre 
« pauvies, droit de lit, de nourriture et d'entretiens dans 
« l’hospice de Notre damme de Domfront, moyennant une 
« redevance annuelle qu’elle payroit à la commission pour 
« prix de la location de l’hospice de Saint-Front, des imai- 
« sons et de la modique propriété qui en dépande ; par ce 
« moyen quatre pauvres au lieu de deux, trouveroient des 
« secours dans leur nécessité pressante, et les niinistres du 


1. Arch. municip. de Domyront : Velibération du Conseil municioal de 
Saint-Front du 26 messidor an IV. ne faut pas confondre ce H.-B. Merille 
avec J.-B. Etienne Mérille, maire de Saipt-Front, qui donna sa deinission 
ge maire le 11 thermidor, an IV. . 


+ 
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« culte, un logement et un Jardin convenables qu’on ne 
« peut leur procurer sans cet arrangement !. » La situation 
de l’hôpital était loin d’être brillante. 


Mais la question de la réunion de l'hôpital de Saint-Front 
à celui de Domfront n’est pas prête d’être résolue. Le Préfet 
fait la sourde oreille, et le 15 pluviôse an XIII, la municipalité 
n’avant reçu aucune réponse à sa demande, décide de s’im- 
poser chaque année d’une somme de 150 livres pour payer 
le logement des desservants du culte ?, tout en continuant 
à réclamer les bâtiments de l’hôpital. Le 3 thermidor an XIII 
nouvelle réclamation des bâtiments pour assurer le loge- 
ment du curé ; cette fois encore, le Préfet ne répond pas *. 


Enfin le 26 février 1808, après bien des pouiparlers, les 
administrateurs des hôpitaux de Domfront et de Saint-Front 
se réunirent à l'hôpital de Domfront ct décidèrent ce qui 
suit : 


Ce ee + + 

« Considérant que l’hospice civil de Saint-Front et ses 
« dépendances rapportent tout au plus trois cents francs 
« de revenu, 

« Considérant qu'il n'existe dans cette maison que trois 
« pauvres malades, pour le soignement desquels il ÿ a ure 
« économe, une servante et un domestique chargé de culti- 
« ver le jardin et le peu de terre labourable dépendant 
« de cet établissement, 

« Considérant que le paiement de l’économe et des domes- 
« tiques coûte beaucoup plus que ne rapporte l’hospice entier; 

« Considérant qu'il en coûte au moins douze cents francs 
« pour procurer à cet hospice ce dont 1l a besoin, tel que bois, 
« pain, boisson et lumière, | 

.« Considérant que cet établissement à été fondé aux 


1. Arch. imunicip. de Domyront ! Deliberalion du Conseil municipal de 
Saint-Front du 26 germinal, an XH 


2. Arch. municip. de Domifront 2 PéliberatGion du Conseil municipal de 
Saint-Front du 19 pluviose, an XITE 


4. Arch. municip. de Domyront ! Peliberation du Conseil municipal de 
Saint-Front du 3% thermidor an XITE 
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a conditions de soigner et d’entretenir quatre pauvres de la 
« commune de Saint-Front !, 

« Considérant qu’en admettant à l’hospice de Domfront 
«quatre pauvres de la commune de Saint-Front ses habi- 
« tants n’auront aucuns motifs de se plaindre, 

« Considérant qu'’outre les trois infirmes actuellement à 
« l’hospice de Saint-Front il existe à l’hospice de Domfront 
« neuf malades de cette commune. 

« Considérant qu’il est plus facile de procurer à ces infir- 
«a mes tous les soins qui leurs sont nécessaires, à l’hospice de 
« Notre-Dame auquel sont attachés un médecin et un chi- 
« rurgien qui font des visites journalières, | 

« Considérant que le petit nombre de malades influera 
«d’une manière presque insensible sur la dépense de la mai- 
« son, d’où il s’en suit une économie avantageuse pour un 
« hospice peu fortuné. 

« Considérant enfin qu’en louant l’hospice de Saint-Front 
« et ses dépendances on pourrait tirer un revenu de trois 
« cents à quatre cents francs par an, 

« Arrêtent ce qui suit : 


ART. {er 


« Les trois malades qui sont à l’hospice de Saint-Front 
« seront transférés le plus tôt possible à celui de Notre- 
« Dame, ainsi que les effets d'ameublement qui y sont 
« repostés. 
ART. 2 


« L’inventaire des dits effets sera dressé par MM. Roullin- 
« Martinière, Morin, Le Landais, membres de l’Administra- 
« tion, et ce en présence du Maire ou adjoint de la com- 
« mune de Saint-Front, qui seront invités à se trouver au 
« dit inventaire. 
| ART. 3 


« La commune de Saint-Front n’aura jamais moins de 
« quatre lits à l’hospice de Notre-Dame. 


1. Ainsi qu'on a pu le voir dans l'acte de fondation, ce considérant est 
absolument faux. ut 
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ART. 4 


! « L’hospice de Saint-Front et ses dépendances seront 
« loués à dater de Pâques prochain par adjudication devant 
« le notaire de la ville de Domfront après affiches préalables 
« mises dans les communes de Domfront. Saint-Front et 
« autres environnantes. ! » 


G. HUBERT. 


1. Archives de l'Hôpital mixte de Domfront. Registre des délibérations . 
de la Commission administrative de l’Hospice de Domfront. 

‘Selon Caillebote: (Essai sur l’histoire et les antiquités de la ville et arrondis- 
sement de Domfront » 4° édition, Domfront, Crestey, 1840, page 63), l’h6- 
pital de Saint-Front fut réuni à celui de Domfront en 1807. Ce document 
montre la fausseté de cette assertion puisque le 28 février 1808, cette réu- 
nion n'était pas encore faite. 


GÉRONIMO MERINO 


Suite. 


1814-1820 | 


Rien de particulier se passa dans la vie du chanoine de 
Valence, pendant cette période de six années, qu’il consacra 
à ses devoirs ecclésiastiques. Son coips nerveux et robuste, 
habitué à la vie active des camps, ne lui permit pas long- 
temps de rester oisif. L’équitation lui fournit bientôt l’occa- 
sion de dépenser son activité ; amateur de beaux chevaux, 
bon cavalier, tireur adroit, il eccompagnait souvent à la 
ehasse le capitaine-général Elio !, noble cœur, guerrier vail- 
lant, qui mourut bientôt, juridiquement assassiné par les 
révolutionnaires, crime assuré de l'impunité. 

Mérino s’occupait peu: de politique ; avec son bon sens 
de profond observateur, il se rendait compte cependant 
des dangers qui menaçaient l'Espagne, et quand on lui de- 
mandait son opinion sur l’avenir, il s’expliquait avec sa 
brusque franchise, sans ménager les personnes. Bientôt 
les courtisans lui trouvèrent un esprit chagrin, les intri- 
gants, incommode. 

Les uns et les autres qui entouraient le trône le tinrent à 
l'écart ; ce ne fut pas difficile, car de lui-même, il s’en tint 
constamment écarté, pendant les premières années qui 
suivirent 1814, se réservant pour le Jour où l’Espagne et 
le Roi auraient besoin de son bras, celui-cise présenta bientôt. 


1. Elio, Françots-Kavier, né en 1769, général espagnol, gouverneur et 
capitaine général de Valence et de Murcie, adversaire decidé des révolu- 
tionnaires, emprisonné à Valence lors du mouvement insurrectionnel de 
820, il fut condamne et mis à mort par les révolutionnaires qui ne purent 
ui pardonner d’avoir découvert la conspiration de Vidal, et la façon éner- 
gique avec laquelle il la réprima. 
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La révolution françaïse avait semé ses doctr'nes sur le 
monde, et la dernière guerre en donnant aux individualités 
en Espagne une puissance nouvelle, v développa prompte- 
ment cette funeste semence. Les cortès de l’île de Léon 
avaient mené de front les idées d’indépendance au dehors 
et de liberté à l’intérieur ; une fois lancées dans cette voie, 
elles ne s’arrêtèrent pas, et le 19 mars 1812, proclamaient 
la souveraineté du peuple et décrétaient la fameuse consti- 
tution de Cadix. 

Le roi Ferdinand invité par la noblesse, le clergé et le 
peuple à régner comme avaient fait ses ancêtres, refusa de 
jurer la Constitution et voulut entrer à Madrid Rotï neto 
(sans compromis). | 

Des conspirations se formèrent : Porlier en Galicie, 
Lacy : en Catalogne prirent les armes ; leur sang jaillit de 
l’échafaud sur les mécontents de toute sorte et fit naître 
de nouveaux conspirateurs. Une armée s’était réunie dans 
l’île de Léon, pour aller reconquérir les colonies. Raphael 
del Riego ?, adepte de la révolution, enivra les troupes de 
ses idées et les insurgea. Après des chances diverses de triom- 
phe et d’insuccès, aidé de la Franc-maçonnerie et des 


1. Louis de Lacy, général, né à Saint-Roch, près de Gibraltar en 1775 
de parents d’origine Irlandaise. Entré fort jeune au service, il parvint bien- 
tôt au grade de capitaine et passa avec son régiment aux Canaries. Une 
affaire d'honneur le contraignit à quitter son corps ; revenu en Europe, il 
se rendit en France pour prendre du service, et se dirigea vers le camp de 
Boulogne où il s’engagca comnie simple soldat au 6* régiment d'infanterie 
légère. Napoléon, avant appris les particularités qui avaient forcé cet off- 
cier à s’expatrier, lui rendit son grade de capitaine. I] tit les campagnes 
d'Allemagne et de Hollande. Envové contre l'Espagne, il déserta pour ne 
pas combattre son pays el rejoignit l’armée espagnole.l 1 devint succes- 
sivement Capitaine général de la Catalogne (1812) commandant en chef de 
l’armée de Galice et gouverneur de cette province. Destitué à la rentrée 
de Ferdinand VIT, il conspira, fut arrété et fusillé dans l’île de Majorque. 


2. Raphael del Riego y Nunez, né à Tunna, (Espagne), en 1785, général 
espagnol, s'enrola lors du soulèvement de 1508 : fait prisonnier et interné 
en France, jusqu’en 1814, il s’enthousiasma pour les idées de la Révolution. 
Le 1°° janvier 1820, à la téte de son bataillon, il proclama le rétablissement 
de la Constitution de 1812, entraina et emprisonna pour ainsi dire Ferdi- 
pand VII. Riego fut élu président des Cortes le 7 février 1823. 11 voulut 
alors s'opposer avec ses troupes aux progrès de l'armée française, qui mar- 
chait au secours de Ferdinand, se vit forcé de fuir; bientôt on l’arrêta. 
Le Roi, une fois délivré, fit instruire son procès; reconnu coupable de haute 
trahison, condamne à mort, il fut pendu le 5 novembre 1823. 
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communéros !, il étend par toute l'Espagne le feu de la 
révolte. O’Donnel, comte de l’Abisbal ?, envoyé par le Roi 
dans la Manche, imitant l'exemple de Riego, soulève ses 
soldats. La populace de Madrid s’ameute, érise la pierre 
de la Constitution #, entoure le palais et somme Ferdinand 
de proclamer l’œuvre des Cortès. Sous le coup de la nécessité, 
le Roi proclame et jure (9 mars 1820). Celles-ci se réunissent, 
décrètent de suite la liberté de la presse, abolissent les 
privilèges, tous les ordres religieux. ordonnent la vente de 
leurs biens, dits biens nationaux. Des archevêques, des 
évêques, des grands du Royaume sont emprisonnés ou 
exilés, leur fortune est confisquée. L’archevêéque de Valence, 
ayant publié un mandement qui a le don de déplaire, 
n'échappe que par miracle à une bande d’assassins ayant 
résolu sa mort. Les clubs se multiplient, la population se 
‘porte aux prisons, enfonce les portes de celle où elle avait 
enfermé le chanoine Vinuesa, le massacre à coups de marteau. 
Le Roi lui-même, débordé par des ministères révolutionnaires 
successifs, tombe aux mains des exaltés. C'est la révolution 
qui éclate, en même temps la peste s’introduit en Catalogne. 

Dès 1820, des protestations armées, isolées 1l est vrai, 
eurent lieu, mais ce ne fut qu’en 1823 que le mouvement 
se généralisa ; les Royalistes temporisèrent, désireux d’évi- 
ter autant que possible la guerre ; cependant, dès qu’ils 
virent que la révolution envahissait tout le pays et 
menacait toute autorité, et qu'ils ne pouvaient l'arrêter, 
ils se soulevèrent au cri de vive la Religion, vive le Roi, 
mort à la Constitution ! 


1. Lés Communéros formaient une société secrète dont les membres Se 
déclaraient champions de la Icualité el de Ia liberté. Par serment, ils s'en- 
gageaient à juger, condamner, exécuter tout individu, mème le Roi ou ses 
successeurs S'il s’écartait de certains principes : leur nombre en 1821, avait 
atteint 70.000. 

2. Henri, O0‘ Donnel, comte de l'Abisbal, né en 1770, en Andalousie, 
servit contre Ja Lance, battit près d'Abisbal en 1810 le général Schwartz. 
Maréchal de camp, nominé comte de F\bisbal en récompense de son fait 
d'armes et gouverneur de Cadix. D'opinions changeantes, il se rendit sus- 
pect et fut contraint de se réfugier en France, mourut à Montpellier en 1824. 


3. La pierre de la Constitution, était une plaque de pierre, marbre ou bois, 
sur laquelle les Cortès de 1812 avaient décrété que l’on placerait l’inscrip- 
tion, place de Ia Constitution, sur la place principale de chque ville, bourg. 
Ces inscriptions détruites au retour du Roï en 1N1f{ furent rétablies en 1820. 
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A lé époque de l’émeute de Valence, le 20 septembre 
1820, contre son archevêque, Mérino s'était retiré à Tor- 
duélès, dans une propriété patrimoniale. Là, au milieu des 
siens, entouré de tout le prestige que lui avaient acquis 
sur les lieux mêmes, ses exploits de 1808 à 1814, il prépara 
le soulèvement de la Vieille-Castille, recueillit les débris 
de la bande du guerillero Moralès, organisa deux régi- 
ments de cavalerie, deux bataillons d'infanterie, composés 
en partie de volontaires, donna à ses troupes le nom d’armée 
de la Foi, puis au mois de mars 1821, se mit en campagne; 
il avait alors près de 53 ans. 

Cette façon d’agir de Mérino eut bientôt des imitateurs, 
des bandes se formèrent en Andalousie, en Navarre, Aragon, 
Catalogne, Biscaye, Galice. Dans la vallée du Bastan et du 
Roncal, un rassemblement de douze à quinze cents hommes, 
gentilshommes, soldats, religieux, paysans, étudiants, par - 
courut le pays sous le commandement de don Juan Villa- 
nueva (Juanito) et de Santos Ladron. Ces bandes allaient dans 
les villages et petites villes détruire les emblèmes de la révo- 
Jution, enlever la pierre de la Constitution et proclamer 
El Rey neto. 

Mérimo surtout préoccupait les constitutionnels ; on 
savait qu'il n’était pas l’homme dont on pouvait avoir raison 
à la suite d’un seul échec, le nombre d'hommes qui s’enrô- 
laient sous ses ordres les effravaient. Aux Cortès on inter- 
pella les ministres afin de connaître les mesures prises pour 
arrêter ces cnrôlements ; puis on envovales troupes régulières 
disponibles et les mulices nationales de la province à sa pour- 
suite. Un de ses lieutenants, Don Joseph Arriga, et trente-six 
honmes furent pris dans les premiers jours d'avril, à Péones, 
près de Burgos, avec chevaux et munitions. Pour les venger, 
Mérino, avec huit cents hommes, fit une pointe dans l’Alava, 
entra à Salvatierra 1, v brisa la pierre de la Constitution ; 
la mulice de Vittorix venue pour le combattre fut vaincue et 
faite prisonnière. Pour réparer cet échec et arrêter ses 
progrès, on envoya les généraux Alava ct Mendizabal à la 


1. Salalierra, petite ville de 1.060 habitants, entonrée de très an- 
ciennes mucailles sur ure hauteur. 
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tête de nombreuses troupes avec deux pièces de canon, qui 
réussirent, après une vive fusillade, à le mettre en déroute, 
lui faisant beaucoup de prisonniers (26 avril 1821). Parmi 
ceux-ci se trouvait le curé Zalduendo, qui fut exécuté le 
4 juin, en même temps que plusieurs autres, dans la pro- 
portion d’un sur dix. On lut aux Cortès le bulletin de cette 
affaire, il y fut accueilli par des acclamations de joie, tant 
le nom de Mérino y avait jeté d’effroi. 

Après cette affaire, Mérino gagna le pays montagneux de 
la Rioja, mais ne tarda pas à reparaître dans les environs de 
Burgos ; il surprit dans un village un officier du parti consti- 
tutionnel et huit soldats, qu’en représailles des jugements 
rendus par les conseils de guerre révolutionnaires, il fit fusil- 
ler avec deux hommes. C’est à la suite de cette exécution 
que le 1 juin la commission spéciale chargée par les Cortès 
d'examiner les moyens d'arrêter 2 contre-révolution, 
proposa de donner au chef de la province de Burgos des 
pouvoirs illimités. 

La Révolution, maîtresse de la nation, continuant ses agisse- 
ments, et la partie saine de la nation prévoyant qu’elle 
durerait si on n’emplovait tous les moyens pour la refréner. 
Mérino ne crut pas moins bien faire en contribuant 
à aider par les aimes la défense de la religion et du roi ; 
aussi employa-t-1l les six derniers mois de l’année 1821 au 
recrutement de volontaires, les exerçant et travaillant à 
ramener les populations à des idées plus saines. 

Il eut cependant à déplorer la perte de plusieurs de ses 
compagnons d’armes pris par les constitutionnels dans de 
petits engagements particuliers. Le bénédictin Mauro de la 
Iglesia, le curé Quintana de Roa furent étranglés, le premier 
le 11 octobre, le second le 16 décembre. La révolution 
progressait donc, opprimant de plus en plus linfortuné 
Ferdinand, multipliant ses drames sanglants. A partir 
d'avril 1822, la guerre civile imminente dans beaucoup de 
provinces, prit soudainement de l'importance en Catalogne. 
Sous la direction de plusieurs généraux, entre autres du 
baron d’Eroles, de nombreuses guérillas firent leur appari- 
tion ; là aussi se montra le trappiste Antome Maranon. 
Au commencement des troubles, il était venu trouver Mérino, 


* 
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se jetant avec enthousiasme à ses genoux, Ini demandant 
sa bénédiction, ses conseils, et en le quittant, lui avait dit : 
« Père, père. (c'était le nom respectueux que les popula- 
tions commençaient à lui donner), je suivrai votre exemple 
et le ferai suivre aux Catalans fidèles. » Il fit comme il 
l’avait dit. 

D'abord soldat, jeté par des passions dans les cloîtres, il por- 
tait avec le même enthousiasme la croix et l’épée ; son habit 
militaire était une robe de franciscain, sur laquelle pendait 
un crucifix, il galopait sur son cheval, un fouet à la main ! ; 
avant le combat, il se mettait à genoux pour prier et se pla- 
çait ensuite à la tête de ses troupes avec une intrépidité 
héroïque. Dans la bataille, il courait de rang en rang, bénissait, 
encourageait. Pendant les moments de trêve, élevant le 
Christ, il prêéchait la guerre sainte au nom de Dieu et du Roi ; 
la foule l’assiégeait se disputant comme des reliques les 
fragments de sa robe glorieusement trouée par les balles. 
Ces exemples firent que la contre-révolution se propageait 
et s’organisait. Les généraux fidèles au Roi lancèrent des 
proclamations au nom d’un gouvernement provisoire dont 
le quartier général était au val de Roncevaux. 

Trois chefs avec quatre mille hommes attaquèrent la 
forteresse de la Seu d’Urgel ? ; le trappiste monta le premier 
à l'assaut. sa croix dans une main, son fouet dans l’autre. 
Le fort rempli de munitions, d’armes, avec soixante pièces 
d’artillerie, restèrent au pouvoir des royalistes. Ce succès 
eut son contre-coup à Madrid, la garde royale se décida à se 
soulever. Le soulèvement se fit le 7 juillet, malheureusement 
il fut réprimé de suite, on mitrailla la garde. Mais il 
permit à la Régence de s'installer solennellement à la Seu 
d'Urgel, le 14 septembre, sous le nom de Régence suprême 
de l'Espagne, pendant la captivité de S. M. Ferdinand VII, 

1. Châteaubriant au Congrès de Vérone. 


2. La Seu d’Urgel, ville d'Espagne, de 3.000 habitants au milieu d’une 
vallée en entonnoir, citadelle importante, Siège d'un évéche, Bonnes murailles 
percées de quatre portes. La ville est assez bien bâtie. Sa cathédrale a quel- 
que mérite ; l'architecture en est ancienne et de style gothique. Cette ville 
est très ancienne. Au 11" siècle, elle devint un comté de la Marche d’Es- 
pagne. À trois kilomètres à l'ouest se trouvent les trois forteresses qui défen- 
dent la ville, la citadelle, le Castillo et la torre de Solsona, 


GÉRONIMO MÉRINU 159 


avec les anciennes solennités. Flle fit publier un manifeste 
pour notifier son installation aux habitants de la Péninsule 
et des colonies d'Amérique. Puis les chefs contre-révolu- 
tionnaires, prétèrent serment sur la lame nue d’une épée, 
de défendre la religion, de fidélité au Roi, d’obéissance à la 
Régence. L'armée de la Foi compta bientôt 43.000 combat= 
tants, dont 29.000 de troupes régulières ct 13.000 réparties 
en colonnes mobiles, en plus mille à onze cents chevaux. 

L'’exécution par les révolutionnaires, de son ami le capi- 
tainc-général Elio, si fidèle à la royauté, garroté le 3 sep- 
tembre à Valence !? remplit le cœur de Mérino de douleur 
et de colère, échauffa son zèle. S’il avait sa Religion et son 
Roi à défendre, il avait également son vieil ami à venger. 
I] se mit en campagne le 20 octobre ; s’empara de la garnison 
de Lerma composée de cinquarite hommes, en tua sept, 
en emmena 38 prisonniers et laissa le reste blessé. De là, il se 
rendit à Aranda del Duero ?, battit et dispersa la garnison, 
ainsi que les détachements de cavalerie postés sur la route 
pour protéger les courriers, obligeant par là même le gou- 
vernement de Madrid, qui perdit des dépêches importantes 
dans cette affaire, de faire suivre à la malle de France une 
nouvelle route. 

Mérino se trouvait à Goumiel à buit kilomètres d’Arranda 
del Duero, sur la route de France, lorsqu’y passa, revenant 
de Paris, la marquise de Klorida-Blanca, femme d’un des 
princrpaux libéraux. Faisant arrêter les conducteurs, :1l 
s’approchc de la voiture, visite les effets de la voyageuse, 
s'assure qu'ils ne contiennent aucune dépêche, s'excuse 
poliment de cette inspection nécessaire, la laisse ensuite 
continuer sa route. Pour plus de sûreté, 1l lui donne un de 
ses aides-de-camp, qui l’accompagne, afin de hi éviter les 
attaques des Guérillas disséminés. 


1. Ferdinand, délivré, annula la procédure instruite contre Elo, réforma 
le jugement, 1e 20 novembre 1823,le nomma ensuite marquis de la Fidélité 
et ajouta aux armes de sa famille une couronne avec les lettres initiales des 
mots : Fidélité, Lovauté, Honneur. 

2. Aranda del Duero, ville forte de l'Espagne de 4.000 habitants, sur la 
rive droite du Duero, l'une des plus anciennes villes, elle a serviquelque 
temps de résidence à la reine Isabelle-Ja-Catholique et à son époux don 
Ferdinand d'Aragon. 
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Sur ces entrefaites, un décret des Cortès ordonna une 
levée extraordinaire d’hommes ; Mérino résolut aussitôt 
d’en profiter pour se créer des renforts. Pour cela, il va en 
personne ou envoie dans les villes ses lieytenants, le jour 
du tirage au sort, et persuasif, il décide les jeunes gens 
. tombés au sort, d'abandonner les révolutionnaires et de venir 
_ les combattre dans ses rangs. 

Le 30 octobre, à Roa, où 1l se trouvait avec 600 hommes 
d'infanterie et cent chevaux, le constitutionnel Obrégon 
Pattaqua avec des forces supéricures, malgré sa vive résis- 
tance, il dut céder au nombre, perdant une grande quantité 
d’hornmes faits prisonniers, des armes, sept morts, trente 
chevaux. Presque abandonné des siens qui s'étaient déban- 
dés, il s’éloignait lorsqu’arrivé à un pont qu’il devait 
traverser, il trouve un piquet de cavalerie, commandé par 
le capitaine Paramo qui lui barre la tête du pont et le 
passage : immédiatement, sans hésiter, Mérino lance son che- 
val à toute allure, décharge en passant son espingole et 
se faufilant entre ses ennemis, traverse le pont. Son coup 
de feu avait tué le trompette qui se tenait près du capitaine 
et logé une balle dans l’uniforme de celui-ci. 

Après la déroute de Roa, les habitants de Palenzuela et 
sa garnison composée du régiment de cavalerie de la gunte, 
croyant que Mérino ne pourrait se relever de l’échec qu’il 
avait subi et contents de voir disparaître leur ennemi le 
plus acharné, résolurent de célébrer par des réjouissances 
cet événement. Ils crurent ne pouvoir mieux faire que de 
simuler ses funérailles, accompagnées du cérémonial le 
plus burlesque qu'ils purent imaginer. Mais ils ne devaient 
pas tarder à s'en repentir. En effet, avant appris ce qui 
venait de se passer, et ayant au mois de mars l’occasion de 
suivre la route près de Palenzuela, 1l se détourna de son che- 
min. et se dirigca sur cette bouryade, voulant, disait-il à ses 
officicrs, payer les frais de ses obsèques ; ils le furent rigou- 
reusement. La ville surprise par lui, dut fournir une consi- 
dérable contribution de guerre. Ses défenseurs consistaient 
en un détachement de la garde mobilisée de Palencia, com- 
posée en partie de miliciens, qui, faits prisonniers par les 
rovalistes dans une affaire aux environs de Pradanos de la 


\ 
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Ojada, n’avaient recouvré la liberté qu'après avoir juré de ne 
plus porter les a:mes contre les troupes royales. Devant ce 
défaut d’inobservation de serment et en expiation de leur 
traîtrise, Mérino les fit tous fusiller. 

Dans ces jours, le général révolutionnaire Espoz y Mina, 
plus connu sous le nom de Mina ! qui avait 20.000 hommes 
sous ses ordres et commandait en Catalogne, se porta sur 
la place forte de Castel-Follit, l’attaqua à la sape et à la 
mine. La première explosion fit crouler deux tours, sur les 
débris desquelles les assiégeants se fixèrent. Les royalistes 
firent (disait Mina dans son rapport) une longue défense, 
ferme, obstinée et des prodiges de valeur ; des actes aussi 
héroïques que les plus beaux mentionnés dans l’histoire. 
Malgré cette noble résistance et ce beau témoignage, les 
constitutionnels massacrérent avec des moines, le curé de 
la ville, une soixantaine d’hommes qui n’avaient pu s’é- 
chapper de la forteresse, n’épargnant que les femmes et 
les enfants, puis rasèrent et brûlèrent la ville et les forts de 
Castel-Follit. | 


Mina fit placer, sur ces ruines, cette inscription : 
NN 
Icr, FUT CASTEL-FoLIT ! 


VILLES APPRENEZ PAR CET EXEMPLE A NE PAS 
DONNER ASILE AUX ENNEMIS DE LA PATRIE ? 


Dans un ordre du jour, il annonça un sort semblable 
aux villes, bourgs et villages qui se rendraient à une bande 
de factieux armés, si leur nombre n’égalait pas le tiers 
de ses habitants. Si nous mentionnons ce fait, c’est parce 


1. Francesco, Espoz y Meina, 1781-1849. Cnel de guérillas, né à Idozin 
en Navarre se fit chef de guérillas en 1809, au moment de l'invasion fran- 
çaise entrava pendant cinq années les généraux français leur fit éprouver 
des pertes continuelles et les battit plusieurs fois en bataille rangée. Suc- 
cessivement élevé aux grades de colonel et de brigadier, de maréchal de 
camp, il essava de soulever Pampelune contre Ferdinand VIE et dut se réfu- 
gier en France (181-). I rentra en Espagne en 1820, reçut des constitution- 
nels insurgés le titre de capitaine général de Galice, s'empara de la Cata- 
logne et tint longtemps en échec le maréchal Moncev dans Barcelone, capi- 
tula en 1823, et se retira en Angleterre. Revint en 1834, combattre Zumala- 
carréguv en défendant le trône constitutionnel contre don Carlos. 1 mourut 
en 18:35. 

2. Victoires el conquétes des Français, tt. XXXIV. Didier : Une année en 
Espagne. 

/ 


152 GÉRONIMO MÉRINO 
qu'il imprima à la guerre un caractère barbare qu'elle 
n'avait pas eu jusque-là. 

* La prise de Castell-Follit fut suivie de nombreux revers 
pour les Rovalistes qui exaltèrent la fureur des constitu- 
tionnels. L'exil et la déportation devinrent le sort de cen- 
taines de prêtres séculiers et de religieux ; la prison en voua 
beaucoup d’autres à la mort. 

En novembre, Carlos O'Donnel, nommé par la Régence, 
général en chef à la place de Quesada ! essaya d’adoucir les 
calamités de cette guerre fratricide et promit d’épargner 
la vie des prisonniers si de leur côté les constitutionnels 
renonçaient à leur habitude de ne faire aucun quarticr. 
Lui-même éprouva bientôt les horreurs de la guerre civile. 
Le 17 de ce même mois, il ‘offrit le combat au général 
Torrijos ? qui l’accepta. Dans la mêlée, Carlos O’Donnel se 
trouva directement engagé avec le régiment impérial 
Alexandre. commandé par son frère Alexandre, ils se batti- 

rent, avec un long et triste acharnement, la victoire resta 
: à Alexandre. Cette défaite et les froids de l’hiver suspendi- 
rent les opérations de l’année 1822 ; seules les guérillas 
continuèrent à poursuivre les constitutionnels. 

Nous avons laissé Mérino au moment où il vient de chà- 
tier à Pradanos les muliciens qui avaient trahi leur serment. 
C'est en octobre que nous le voyons recommencer ses 
exploits ; le 26, 1l bat une colonne de constitutionnels, 
attaque et fait prisonnier le corps qui formait la garnison 


1. Don Vicente Quesada, ancien officier des gardes espagnoles. Fait pri- 
sonnier au commencement de la guerre de 1808 ; conduit en France, il par- 
vint à s'échapper. De retour en Espagne, ül continua à combattre et s’éleva 
jusqu'aux premiers grades. Ferdinand VII le nomma successivement 
brigadier, maréchal de camp et gouverneur de Santander. Destitué par le 
premier ministère constitutionnel, envoyé en disponibilité à Grenade, il 
s'échappa, gagna la France et rassembla des troupes sur la frontière afin 
de pénétrer en Navarre, Battu par Espinosa, conunanda ensuite un des 
corps auxiliaires de l’armée d'invasion envoyée par Louis XVIII. A la mort 
de Ferdinand VIH, prit parti contre don Carlos. Rétablit l'ordre troublé par 
les émeutiers à Madrid : mais en but à la haine dg ceux-ci, ils parvinrent à 
l'assassiner à llortaleza à sept Kilomètres de Madrid. 


2. Torrijos José-Muria, d'abord page du roi, puis capitaine d'infanterie. 
I avait fait la guerre de l’Indépendance, et avait obtenu le rang de brigadier. 
Mais comme il s'était prononcé pour les principes libéraux, il avait élé arrété 
et emprisonué, il quitta sa prison seulement en 120. Depuis cette époque, 
il ne cessa pas de servir la cause constitutionnelle. 
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de Miranda de Ebro'. Au commencement de novembre, 
il rallia Cuevillas ? et se posta entre Burgos et Vittoria. 
Un convoi d’argent, escorté de deux cent cinquante hom- 
mes, provenant de l’emprunt fait par les Cortès, faillit 
tomber entre ses mains; la proximité de Pancorbo où il 
alla se réfugier précipitamment le sauva. 

Les rigueurs de l’hiver n’arrêtèrent pas les opérations de 
l'infatigable Mérino, il passa de la Castille dans l’Alava 
et de là dans le Santander, recrutant des soldats, remon- 
tant sa cavalerie ; ayant ainsi reconstitué ses forces, 1l put 
surprendre le 11 novembre Reynosa # avec cent cinquante 
fantassins et quatre-vingts cavaliers, ce petit nombre 
d'hommes lui suffit pour désarmer la garde nationale. 
Ensuite, il leva une somme de. cent mille francs sur les 
constitutionnels ; trois chefs du club des Descamisados t 
ayant résisté, furent passés par les armes. 

Revenu le 18 décembre à Reynosa, il y fut attaqué le 
lendemain par une forte colonne de constitutionnels qui lui 
tua une vingtaine d'hommes, néanmoins il trouva moyen 
de leur échapper en se réfugiant dans la Sierra de Occa. 

Pendant la guerre de l’indépendance, l’Espagne entière 
s'était conjurée contre les troupes de Napoléon et secondait 
les guerillas, mais pendant cette guerre civile, chaque parti 
étant bien informé par ses propres espions pénétrait les pro- 
jets de chacun, les ruses, le terrain occupé, les asiles où 1l 
pouvait se réfugier. Aussi Mérino courut-il de grands dan- 
gers en plusieurs occasions, seules toutes les ressources de 
son esprit le sauvèrent ; en voici un échantillon : 


Arrivé un soir, accompagné seulement de quatre des siens 
au village d’Ontoria, il va se loger dans l’auberge de ce bourg 


1. Miranda de Ebro. — Deobriga, ville de 3.000 habitants, entourée 
d'une enceinte fortifiée dominée par un vieux château ; elle est traversée 
par l’Ebre, sur laquelle il y a un beau pont. 


2. Cuevillas, guerillero carliste. 


3. Reynosa, à 847 mètres d'altitude, 3.000 habitants, ville fort ancienne, 
maisons généralement bien bâties avec écussons armoriés. Commerce consi- 
dérable de blés et de farine, de vins et d’eaux-de-vie, fabriqués dans les Cas- 
tilles. Etablissements industriels, mine de lignite, de plusieurs kilomètres 
de galerie : verrerie considérable nommée la Luciana. 


4. Club des Descamisades, ou club des sans-culottes, 
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et se met tranquillement à table. Une heure tout au plus 
après son arrivée, la maison est cernée par une soixantaine 
de soldats du régiment de Zamora, avec une trentaine de 
gardes nationaux. Comment va-t-il pouvoir leur échapper ? 
Au sud, la maison donne sur une muraille d’une dizaine de 
mètres de hauteur ; à l’ouest il n’y a pas d'issue, à l’est la 
porte est gardée par un fort détachement ; seul au nord, 
et à six cents pas de distance, un pont très étroit où sont 
postés des soldats de ligne, hui offre un chemin. Ce point est 
le seul par où Mérino songe à passer. Sans retard, il fait 
seller son cheval par un de ses hommes, d’un‘ bond il est 
dessus ; bride abattue, s’élançant à travers une grêle de 
balles, il arrive comme par miracle à la tête du pont. A cet 
instant, son cheval s’abat ; d’un coup de main, il le relève, 
mais pendant ce temps, les sentinelles font feu sur lui et 
le manquent. Lui, avec un pistolet dans chaque main, 
leur répond sans s’arrêter, une de ses balles tue l’un des 
soldats et bravant ses ennemis, 1l traverse le pont les laissant 
_émerveillés de son audace. | 

Une autre fois, il se présente au château de Colina dit 
El Christo de Villahizan, accompagné d’une vingtaine 
d’hommes. L'autorité de Villahizan prévenue de sa présence, 
‘envoie ‘cent trente gardes nationaux pour l'arrêter. Pen- 
dant la nuit, et silencieusement, ils viennent cerner le châ- 
‘teau, trente hommes sont placés à chaque issue afin d’em- 
pêcher Mérino de s’échapper. La nuit est sombre, mais la 
surveillance est active ; tout à coup, afin de surprendre le 
chef guerillero et pensant l’effrayer, les tambours battent 
tous à la fois ; on dirait une légion entière. La résistance 
:ou l'évasion paraissent impossibles, pour d’autres peut-être, 
mais pour lui rien ne l’émeut ; avec sang-froid, sans perdre 
de temps, il va aux écuries du château, en fait sortir un trou- 
peau de bœufs qu’il pousse devant lui. Trompés dans l’obs- 
curité par le bruit que font les animaux en sortant, les gardes 
nationaux, croyant avoir affaire à Mérino et à ses soldats, 
font une décharge générale ; mettant alors à profit la confu- 
sion, lui et ses hommes passent précipitamment et ont déjà 
gagné les bois que les assiégcants n’ont pas encore fini de 
recharger leurs armes. 
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Les constitutionnels ne pouvant parvenir à s'emparer de 
Mérino, essayèrent d’autres moyens pour se délivrer de ce 
‘ terrible agresseur. On eut recours à la délation, à la trahison, 
des]sommes d’argent considérables furent promises à ceux 
qui le livreraient mort ou vif; des domestiques, d’anciens 
gardes royaux du 7 juillet 1821 se laissèrent gagner, des 
paysans prirent des engagements vis-à-vis des constitution- 
nels, mais ce fut en vain. Fascinés par l’ascendant de cet 
homme, ils n’osèrent jamais consommer leur trahison, 
ni exécuter le meurtre. Plus d’une fois, leurs projets furent 
découverts, Mérino leur pardonna toujours, méprisait ces 
assassins et ne leur faisait même pas l’honneur de les craindre. 

Les royalistes subissaient des échecs, malgré cela leur 
fidélité n’était pas ébranlée ; les promesses d’amnistie 
n’enlevèrent pas un seul homme à leur drapeau. Bien au 
contraire, ils se serrèrent plus fortement autour de lui, 
lorsque le Roi de France, le 28 janvier, annonça aux pairs 
et aux députés de ses états que cent mille Français, comman- 
dés par un prince de sa famille, étaient prêts à marcher en 
invoquant le Dieu de saint Louis, pour conserver le trône 
. d’Espagne à un petit-fils d'Henri IV, et préserver ce beau 
royaume de sa ruine. 

Le retentissement de cette parole royale imprima une 
énergie nouvelle à l’armée de la Foi. 

De Saint-Jean-de-Luz, le 10 mars, Quesada adressa une 
proclamation aux Basques, dont voici la teneur : 

« …Volez donc aux armes, habitants des trois provinces | 
« Venez vous réunir sous les drapeaux de l’honneur et de la 
« fidélité. Avec nous seront les magnanimes et vaillants 
«a Mérino, Zabala, le noble trappiste qui doit m'aider de 
« son courage et de ses conseils, voilà quels seront vos 
« modèles et vos guides. Je tâcherai de me rendre digne de 
« vous !.…. » 

Sur ces entrefaites, le Roi, prisonnier des constitutionnels 
est emmené à Séville. 

Le 7 avril, l’armée française et le duc d'Angoulême pas- 
sent la Bidassoa. 

Quinze ans plus tôt, les Français étaient allés renverser 
le trône de Charles IV, briser l’indépendance de la nation 
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espagnole, maintenant, par les étranges vicissitudes de la 
fortune, ils y reviennent cette fois, assurer ce qu’ils ont 
voulu détruire. | | 

« Espagnols, disait le manifeste du Prince royal, la France 
n’est point en guerre avec votre patrie. Né du même sang 
que vos rois, je ne puis désirer que votre indépendance, 
votre bonheur +t votre gloire. Je vais franchir les Pyrénées 
à la tête de cent mille Français ; mais c’est pour m’unir 
aux Espagnols amis de l’ordre et des lois ; pour les aider. 
à délivrer leur roi prisonnier ; à relever l’autel et le trône, 
« à arracher les prêtres à la proscription, les propriétaires 
« à la spoliation, le peuple entier à la domination de quel- 
« ques ambitieux, qui en proclamant la liberté, ne préparent 
« que la ruine de l’Espagne. — Espagnols, tout se fera 
pour vous et avec vous ; les Français sont et ne veulent 
être que vos auxiliaires ; votre drapeau flottera seul 
sur vos cités ; les provinces traversées par nos soldats 
seront administrées au nom de Ferdinand par des auto- 
rités espagnoles. Nous ne prétendons ni vous imposer 
des lois, n1 occuper votre pays : nous ne voulons que votre 
délivrance. Dès que nous l’aurons obtenue, nous ren- 
« trerons dans notre patrie... » 

A la manifestation d’une aussi noble alliance, lequel des 
royalistes n'aurait déposé toutes ses rancunes ? Mérino 
oublia les siennes et se prépara à devenir le frère d’armes 
de ceux dont il avait été le si rude adversaire. 

Lorsque le duc d'Angoulême s’avança à la tête de ses 
troupes, parcourant le centre de l'Espagne, aux acclama- 
tions de joie des populations, Mérino, à la tête de ses hom- 
mes, se porta au-devant de lui. Il était avec le prince, le 
9 mai, lorsqu'il entra à Burgos :. Le prince lui assigna un 
poste d'avant-garde ; c'était ce qu’il désirait. 


RES RL LS 2 


1. Pour cette entrée, on renouvela le spectacle des cérémonies Qusitées 
sous l’ancienne monarchie castillane. Un cortège nombreux avait été pré- 
paré pour recevoir le prince. La marche était ouverte par douze hommes 
d’une taille gigantesque, qui représentaient la force et la v'aillance ; venaient 
ensuite différents groupes de danseurs imitant dans leurs jeux expressifs 
des luttes et des combats à outrance. Au milieu de la foule, on voyait un 
mannequin (dans les antiques cérémonies, il représentait un roi maure 
ou un hérétique), vêtu de lambeaux, le teint pâle et le corps chargé de 
Chaines ; il figurait la constitution des Cortès. Le peuple le couvrait de boue 


GÉRONIMO MÉRINO 157 


Se portant alors en éclaireur sur Ségovie, il attaque et 
disperse un corps de l’armée d'Henri O’Donnel, comte 
de l’Abisbal, qui dans sa marche sur Madrid occupait les 
hauteurs de Guadarrama et de Navacerrada. 

Après cette action, se séparant momentanément de l’ar- 
mée française, il se porta sur Avila !. Poursuivant les troupes 
constitutionnelles placées sous les ordres du général Zagas, 
il arrive à Béjar ? où il recoit un envoyé de Plasencia 3%. 
qui lui demande du secours contre l’Empecinado qui la 
menacçait. Il s’élance à son secours, la délivre des vexations 
et du sort funeste que lui préparait le général ennemi. 
Après ce fait d’armes, il marche ensuite sur Coria * où il 
espère arriver encore à temps afin de protéger cette ville 
contre les vexations du même Emipecinado, mais cette 
fois lorsqu'il arrive, les faubourgs avaient déjà été incen- 
diés, la campagne alentour dévastée. 

Bientôt Mérino put faire expier chèrement ces violences 
à l'ennemi ; car le 10 juin, au moment d'exécuter un mouve- 


et le poursuivait aux cris de : Vive le Roi, vive le duc d'Angoulème, mort 
à la constitution, meurent les noirs ! Un char de triomphe, trainé par qua- 
rante jeunes gens suivait le cortège : il était destiné au prince qui le refusa 
et voulut faire son entrée à cheval à la tête de ses troupes. (Victoires el 
conguéles des français, t. NXNIN, p. 195.) 


1. Avila, ville de 11.000 habitants, sur PAdaja, à 1.142 mètres d'attitude, 
“contrée froide, l'hiver s’v prolonge, le printemps v existe à peine, l'automne 
y est agréable. Avila est le siège d’un évêché. La ville est entourée de murailles 
formant un hexaygone irrégulier, percé de neuf portes. Fortifications du 
xve siècle admirablement conservées. Cathédrale, vaste édifice gothique, 
merveille d'architecture, pleine d'objets d'art du travail le plus précieux. 
Exploitation de minerai, de plomb, de fer et d'argent. 


2. Béjar, 10.000 habitants, ville fort ancienne, entourée de murs en 
ruines. — Vieux palais ducal, digne d'attention, vue admirable de l'une des 
tours. Mouvement industriel. Eaux de Montemavor réputées : la source 
a un débit de 114.000 litres par jour, autrefois connue des Romains. 


3. Plasencia, ville de 6.500 habitants sur la rive droite de la rivière de 
Jerte, dans un fond. Plasencia est entourée d'une forte muraille en pierres 
de taille, percée de six portes et flanquée de soixante-huit tours demi-rondes 
ou cubos, régulièrement espacées. Evêché fondé en 1190. La cathédrale est 
le plus remarquable éditice de la ville, sa façade présente des sculptures 
d'une grande délicatesse, des bustes, dés arabesques, des feuillages.A 
l'intérieur, on est frappé de l'aspect colossal des colonnes qui soutiennent 
la voûte de la nef principale. Une magnifique grille ferme le chœur, dont la 
boiserie représente une foule d'animaux, de motifs capricieux et de sujets 
tirés de la Bible ; manufacture d’armes, fonderie de canons, aqueduc de 
-Quatre-vingts arches. Antiquités romaines. 


4. Coria, ville de 1.500 habitants, province de Badajoz, évêché. 


La 
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, 
ment combiné avec Île général de Bourmont!, dont il 
flanque la marche, il apprend que l’Empecinado, avec 
avec un corps de sept à huit cents hommes, est à Casillas. 
Laissant là le mouvement projeté, il se porte sur Casillas. 
En route, on le prévient qu’un escadron de cavalerie détaché 
du même corps occupe Moraléja ; il y court, tombe comme 
un ouragan sur cet escadron, le met si bien en déroute 
qu’il ne reste pas un seul homme pour porter cette nouvelle 
au général. 


1. Louis-Auguste-Victor de Ghaisne, comte de Bourmont, maréchal de 
France, né le 2 septembre 1773, était à seize ans oflicier aux gardes fran- 
çaises, licencié avec son régiment au début de la révolution, il émigra avec 
son père. S’en fut vers la fin de 1791 rejoindre le comte d'Artois à Coblentz, 
fit partie de l'armée des princes jusqu’à la pacification de 1796, et nommé 
chevalier de Saint-Louis, par le comte de Provence. Après un court séjour 
en Suisse, il alla rejoindre l’armée des royalistes de l’ouest qui le reconnut 
pour un de ses chefs ; vainqueur à Louverné et au Mans le 15 octobre, il fut 
le dernier à déposer les armes après les revers de l'armée royale. Revenu à 
Paris, il refusa de céder aux sollicitations du premier consul qui lui offrait 
le grade de général de division. 

Déclaré suspect après l'explosion de la machine infernale, il fut .empri- 
sonné au Temple par ordre de Bonaparte, puis transféré à la citâdelle de 
Besançon jusqu'à son évasion en 1804. Il se réfugia’en Portugal, et après 
son envahissement par les Anglais, il vint trouver Junot et comme un Fran- 
çais parlant à un autre Français, il lui dit : « Monsieur le duc, je n’ai pas 
« renié ina patrie, je suis Français : vous êtes attaqué, un homme résolu et 
a deux bras peuvent vous être utiles, je viens vous les offrir : voulez-vous 
« m'attacher à votre Etat-major ? Junot accepta ses services et lui donna 
sa parole que sa rentrée en France ne souffrira aucune difficulté. 

Junot le chargea des fonctions de chef d'Etat-major de la division com- 
mandée par le général Loison. Après la convention de Cintra, Bourmont 
rentrà en France avec sa famille, mais dès sa rentrée il fut jeté en prison à 
Nantes. Rendu à la liherté grâce à l'intervention de Junot, il eut à choisir 
entre l'exil ou le grade d'adjudant commandant à l’armée d'Italie qu'il 
accepta. Ilse distingua à Bagnara ; attaché à l'Etat-major de l'armée du 
prince Eugène, il servit brillamment pendant toute la campaune de Russie. 
Epuisé par ses blessures, il tomba aux mains des Russes, leur échappa, 
rejoignit l’armée française et avec le onzième corps contribua à la victoire 
de Lutzen. Nommé général de brigade après la journée de Rottostitz. Se 
distingua pendant la retraite qui suivit la bataille de Leipzick, et pendant 
la campagne de France, surtout à Nogent, ce qui lui valut le grade de général 
de division. 

Après la chute de Napoléon, il se retira en Anjou pour soigner ses bles- 
sures. Adhéra au gouvernement de la Restauration, il reçut le cofnimande- 
ment de la 6e division militaire. Au débarquement de l’empereur, sa division 
fut désignée pour marcher sous les ordres de Nev. Ne voulant pas suivre ses 
troupes dans leur défection, il courut à Paris demander des ordres et reçut 
du général Dessoles, ministre de la Guerre, ce que le roi lui avait dit avant 
son départ. « Il est probable que les alliés vont prendre les armes, et cette 
« fois, peut-Ctre feront-ils la guerre pour leur propre compte ; s'il en est 
« ainsi, agissez dans l'intérêt de La patrie.» Je suivrai le roi jusqu'à la fron- 
tière, ajouta Dessoles, parce que je suis ministre d'Etat ; mais la partie est 


__——* 
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Pendant qu’il donnait, après son succès, quelques instants 
de repos à ses troupes, on lui annonce que l’Empecinado 
s'approche de lui en personne ; rassemblant son monde, il 
vole à sa rencontre, en criant à ses soldats : Vengeons ceux 
de Coria. disant cela, il fonce en faisant une charge de 
cavalerie. L’Empecinado se défend comme il sait se défen- 
dre, mais sa valeur audacieuse ne le conduit à rien ; après 
plusieurs heures d'un long combat, les constitutionnels se 
débandèrent. L’Empecinado s’enfuit seulement avec trente 
hommes, ne devant son salut qu’au terrain accidenté, 
cent des siens restérent sur le sol ; beaucoup d’autres mou- 
rurent de leurs blessures dans les montagnes !. 

Cette victoire délarrassa l’armée de Bourmont d’harcè- 


perdue, on ne se battra pas. Quant à vous, mon cher général, vous pouvez 
faire ce que vous voudrez. 

Le comte de Bourmont, vo\ant ainsi menacée Findépendance de sa patrie, 
reprit un commandement. L'acte additionnel vint à paraître : il proscrivait 
les Bourbons : Bourmont n'v put souscrire, et en refusant il brisait tout lien 
avec le gouvernemerit impérial : Wellington d'ailleurs avant proclamé les 
coalisés alliés du roi de France, on n'eut plus à craindre un démembrement 
du territoire. Dans ces circonstances, ajoute M. Julien Travers, son biogra- 
phe, le comte de Bourmont remit ses troupes et ses instructions au général 
Hulot et se réfugia prés de Louis XVILEE. 

A la rentrée des armées alliées, en France, Bourmont toujours dévoué à 
la cause rovale, souleva en sa faveur les populations de la Flandre, s'empara 
de dix-sept villes, Lille, Dunkerque, Arras, etc., ferma leurs portes aux 
étrangers, préserva ainsi de l'occupation deux provinees et conserva à la 
France, 4.000 canons, 40.000 fusils, et six millions de francs. 

Après la seconde restauration, il eut le commandement de la 2° division 
d'infanterie de la garde royale ; en 1823, il accompasuna le duc d'Angoulême 
à la guerre d'Espagne et eut le commandement en chef de l’armée quand 
le prince revint en France. 

À son retour, Bourmont fut nommé pair de France (9 octobre 1823), 
puis gentilhomme de la chambre du roi. Ministre de la guerre en 1829, 
il fut nommé par le roi général en chef de l’armée qui fit la conquête d'Alger, 
dont il avait conçu et préparé le projet. 11 débarqua le 14 juin 1830 sur la 
terre d'Afrique avec ses quatre fils ; le 24, il vit l’un d'eux tomber à ses côtés ; 
le 5 juillet 18:30, entra vainqueur dans Alger, le 22 il fut créé maréchal de 
France. Après la révolution de juillet, il refusa le serment à Louis-Philippe, 
et fut remplacé par le général Clausel. Déclaré démissionnaire de la pairie 
par refus de serment au nouveau gouvernement, il prit part à l'insurrection 
de Vendée, avec la duchesse de Berry. 

N'ayant pas réussi, il alla en Portugal défendre la cause de don Miguel, 
et n’v fut pas plus heureux. I se retira à Rome, jusqu'en 1810 et profita 
de l’amnistie pour rentrer en France. Il mourut à son château de Bourmont, 
le 27 octobre 1816. (Catalogue historique des généraux jrançais, par M. Louis 
de la Roque, 3e fascicule, p. 26 et suivantes.) 


1. Bulletin du général Guillerminot, major général de l’armée française. 
— Moniteur du 18 juin. 


” 
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lèments qui retardaient sa marche ct lui facilita le passage 
du Tage par le pont d’Almaraz peu de temps après !. | 

Le 16 juim, Mérino fit son entréc à Cacérès ? à la tête de 
trois mille hommes qui formaient alors sa guérilla, cavalerie, 
infanterie et quelques pièces de canons. Son intention était 
de séjourner là quelque temps afin d’établir des magasins 
de ravitaillement, consistant en vivres, munitions, effets 
militaires, dans le couvent de Saint-Dominique et en même 
temps réparer l'équipement de sa troupe. Il n’en eût pas le 
temps, une députation des habitants de la Sierra Francia 
vint peu après son arrivée le supplier d’aller mettre leur pays 
à l’abri des incursions des constitutionnels. Cédant à leurs 
prières, 1l partit seulement avec deux escadrons de lanciers 
et un bataillon d'infanterie, laissant à Cacérès le gros de. 
ses forces. À son approche, l’ennemi se retira de lui-même 
de la Sierra ; mais profitant de son absence, les constitu- 
tionnels prévenus par leurs affidés, tombèrent à l’improviste 
sur un détachement parti de Cacérès pour faire une explora-. 
tion aux environs d'’Alisca et lui firent subir un échec. 

Au mois de juillet, il se mit à la poursuite des généraux 
Quiros et Abril qui n’eurent pas d’autres ressources pour lui 
échapper que de violer le territoire portugais. Le général 
Jean de Svlveira, gouverneur du Beira, leur fit alors mettre 


1. Almaraz, bourg de 500 habitants, à cinq kilomètres au-delà du passage 
du Tage, sur lequel est jeté l’un des ponts célèbres de l'Espagne. Ce pont fut 
construit vers e miieu du xvrc sièc e: il est d'une beauté et d'une solidité 
qui le font comparer aux meilleurs ouvrages des Romains. Appuyé des deux 
extrémités sur des rochers, il se compose de deux arches portées par trois 
piles énormes pareilles à des tours. Dans son ensemble, ce pont a cent mètres : 
de Jong, cinquante-et-uh d'élévation maxima et sept mètres de largeur. 


2. Caceres. Castra Cœcilia, ville de 16.000 habitants, fondée en 142 
avant J.-C. par Q. Cœcilius' Metellus. Occupée par les Maures, elle leur 
. fut enlevée en 1142, par Alphonse VIII, qui ne put la conserver. En 1118, 
elle fut définitivement conquise par Alphonse 1! de Léon. Cacérès est située .. 
sur une éminence. L'ancienne cité est entourée de murailles flanquées de 
grosses tours, avec cinq portes, parmi lesquelles l'arc de la Estrella ouvert ,, 
dans les deux sens, et donnant passage à quatre rues. La ville nouvelle 
entoure l'ancienne el descend jusqu'au bas ‘de la colline. Les maisons de la. 
partie moderne sont généralement bien hâties. Dans la haute ville quelques. 
constructions noires, et grands murs à petite fenêtres de l’époque sarrasine., 
L'église principale, Santa Maria, gst yn,édilice gothique, à trois nefs recons- ;« 
truit en 1556. Tour de l'Arc, sur la grande place, couronnée par une statue 
mutilée de là Cérès romaine. Siège d'un évêché dont le palais est’hn beau 
monument. 
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bas les armes qui, immédiatement, furent envovées aux 
avant-postes de Mérino. - 

Celui-ci quitta l’Estramadure, à la fin de juillet, voulant 
éviter un engagement avec le général Lopez-Banôs !, qui 
avait des forces bien supérieures aux siennes. Revenu sur 
le théâtre de la guerre, l’Empecinado adressa au gouver- 
neur de la ville de Zamora ?, occupée par les rovalistes, 
la lettre fanfaronne suivante : 

« Je serai bientôt maître de votre ville; j’en livrerai les 
« habitants à toute la fureur de mes troupes. et l’on ne saura 
« que la ville a existée que par le souvenir de l’ignominie 
« dont elle s’est couverte. Le sort des prisonniers qui sont 
« dans votre prison ne m'arrétera pas, car pour chacun 
« d'eux, j'ai déjà entre mes mains plusieurs centaines de 
« prêtres, envers lesquels j’userai de représailles. Je suis le 
« même général qui incendia les champs et les faubourgs 
« de la rebelle Coria. Dès à présent, je vous avertis que 
« pour chaque prisonnier que votre parti immolera, je 
« ferai passer par les armes vingt munistres des autels. 
« Je livrerai aux flammes vos faubourgs, votre ville, vos 
« maisons : vos habitants isolés subiront le même sort 
«“ que ceux qui sont rassemblés sur vos remparts 5. » 

Il suffit que Mérino, pour répondre à cette bravade, se 


1. Lopez-Banôs, un des conjurés de l’île de Léon, devint capitaine généra 
de la Navarre, puis ministre de la guerre, fut un de ceux qui tentèrent de 
révolutionner l'Espagne en 1830. 


2. Zamora, ville de 14.000 habitants sur le Douro, était Ocelledurun, 
chef-lieu de la province. Evèché. Il subsiste encore autour de Zamora une 
forte muraille en pierre de forme très irrégulière, assise sur le rocher, présen- 
tant une multitude d’angles et de renfoncements. A l'extrémité, S. O. de 
la ville est une citadelle dans l'enceinte de laquelle se trouvent la cathé- 
drale, le palais épiscopal les ruines d’une maison qu'habita le Cid. On signale 
encore Je vieux palais de dôna Urraca. La cathédrale est d’une grande sim- 
plicité et d'une remarquable pureté architecturale. Le style dominant est 
le stvle roman. Le rétable, magnifique travail en marbre blanc avec des 
ornements en bronze, represente la Transfiguration. Le chœur est entouré 
d’une belle boiserie en noyer où sont sculptés, les patriarches, les apôtres, 
les évangélistes. 

Cette ville prise aux Maures en 718 par Alphonse-le-Catholique, fut 
reconquise et entièrement détruite par Almanzor, roi maure de Cordoue, 
en 985. Ferdinand-le-Grand, avec l’aide du Cid, la reprit et la reconstruisit 
en 1093 et cette ville fut détinitivement acquise au royaume de Léon. — 
Fabrique de chapeaux, couvertures et étotles de laine. 


3. Monileur francais, 20 juillet 1823. 
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présentàt dans l’Avila, afin de barrer la route à l’Empeei- 
nado, pour qu’immédiatement celui-ci prit la fuite. 

La capitulation de Morillo!, le 10 juillet, les victoires 
successives des armées combinées des Français et de la Foi, 
débarrassèrent la Vieille-Castille des factieux. Mérino se 
cantonna alors dans sa province, s’occupant de perfection- 
ner sa légion. C’était un des plus beaux corps militaires de 
l'Espagne, sa cavalerie, forte de huit cents hommes, était 
équipée avec un soin tout .particulier ?. ; 

Les échecs des révolutionnaires se multiplièrent de tous 
côtés. Ballesteros * fit sa soumission le 4 août, les autres 
généraux furent tour à tour battus ou forcés de capituler. 
Après la prise du Trocadéro, et le bombardement de Cadix, 
le Roi qui, de Séville, y avait été conduit le 12 juin, recouvra 
sa liberté le 1® octobre et fit son entrée à Madrid dans les 
premiers jours de novembre. Ces événements couronnèrent 
les campagnes de l’armée française qui avait bien mérité 
cet éloge qu’un ministre anglais , Canning *, fut forcé de 


e 

1. Morillo, Paul, comte de Carthasène, général espagnol, né en 1777 à 
Fuente de Malva, province de Toro, chef de guerillas après 1808, servit d'a- 
bord contre les Français, se distingua en Galice, en Estramadure et en Por- 
tu gal ; il contribua à la victoire d’Arroyo de Molinos en 1812. A la rentrée de 
Ferdinand VII, en Espagne, il fut un des premiers à le reconnaître. En 1814, 
il fut envové contre les insurgés de Vénézuela et de la nouvelle Grenade et 
prit Carthagène après une résistance héroïque des habitants. Après avoir 
tenu tête à Bolivar, il fut vaincu à Bovaca (1819). Rappelé en Espagne, 
il soutint Ferdinand VII Dans la campagne de 1823, il joua un rôle équivo- 
que : chargé par les Cortès du commandement de la Galice, il favorisa les 
royalistes, laissa échapper le corps du comte d’'Amarante, destitua Quiroga 
et entrava les efforts de Robert Wilson. Sa conduite ne fut pas approuvée 
par Ferdinand qui lexila ; il mourut à Rochefort, en 1832. 

2. Monileur français, 1° octobre 1823. 

3. Ballesteros (François), général espagnol, né en 1770, Engaygc volon- 
taire à 18 ans, vapitaine en 1793, après s'être distingué dans la campagne 
de Catalogne, contre les Français ; nommé colonel en 1808, il fut chargé 
de lever des troupes pour résister à l'invasion française et se distingua à 
Bayen ; maréehal de camps, il acquit en Andalousie une grande réputation 
de bravoure en luttant contre Soult et Mortier, Mais lorsque le comman- 
dement des armées espagnoles fut confié en 1812 au duc de Weilington, il 
refusa d'obéir à un étranger et il fut destitué. Lorsque Ferdinand rentra en 
1815, il fut nommé ministre de la guerre, mais ne le fut qu'un an. En 1823, 
après l’entrée des Français en Espagne, il prit Ie commandement des trou- 
pes constitutionnelles destinces à défendre la Navarre et l'Aragon ; mais 
il signa bientot avec le duc d’Angouléme une capitulation qui le condamnait 
à une complète inaction, qui l'obligea à s’expatrier ; il mourut à Paris en 
1832. 

4. Canning-Georse, né à Londres en 1770. Jlomime d'Etat anglais. Elevé 
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lui rendre en plein parlement : Que jamais armée n'avait 
Jait si peu de mal et n’en avait empêché tant. Encore une fois, 
on chanta des Te Deum d’actions de grâce et on proclama 
la religion et la monarchie sauvées. | 

A la fin d'octobre, l'Espagne était presqu’entièrement 
pacifiée, seul l’Empecinado bataillait toujours et vint assiéger 
Cacérès. Mérino demanda à marcher contre lui; mais des 
détachements français y furent envoyés. Sa bande capitula, 
se dispersa, et lui-même se retira dans la Sierra de Mon- 
tauchès. Arrêté plus tard, dans son pays, il fut condamné 
à mort et exécuté. Mérino qui, tant de fois, l’avait combattu, 
désapprouva hautement la condamnation d’un ennemi 
qui, lors de la guerre de l’indépendance, avait rendu des 


à Eton par les soins d’un oncle maternel, il fonda à l’âge de seize ans un jour- 
nal littéraire, le \icrocosme, qu'il rédigeait agec ses camarades d’études, 
en y semant des articles empreints de bon goût et de fine raillerie. J1 passa . 
ensuite à l'Université d'Oxford et s’y trouva en relations d'amitié avec lord 
Liverpool, Shéridan, Fox et Burke, dont il partageait les idées libérales ; 
ce fut par leur conseil qu'il abandonna l'étude du droit pour se préparer à 
la carrière politique. Mais il trompa bientôt leur attente, car à peine élu 
au Parlement par le bourg de Newport, en 1793, il se rangea avec tous 
les tories sous la bannière de Pitt et se montra l'ennemi résolu de la Révo- 
 lution française et de toute réforme parlementaire. Devenu sous-secrétaire 
d'Etat en 1796, il fonda avec quelques amis, un journal hebdomadaire, 
V'Anti-Jacobin, destiné à combattre la Révolution française. Lorsque Pitt 
quitta le pouvoir en 1801, ille suivit danssaretraiteet, parsaviveet mordante 
opposition, il contribua à la chute du nouveau ministère (1804). Nommé 
trésorier de la marine dans le nouveau cabinet Pitt, il occupa ce poste jus- 
qu’à la mort du grand ministre en 1806 et il eut le portefeuille des affaires 
en 1807. Le bombardement de Copenhague est resté comme une tache sur 
sa mémoire. Forcé de quitter le ministère à la suite de son duel avec lord 
Castelreagh, il n’en. joua pas moins un rile actif au Parlement où il réclama 
en 1812 l'émancipation des catholiques. De 1814 à 1316, il fut ambassadeur 
en Portugal, puis il fit partie du ministère de 1816 à 1820 comme président 
du département des Indes. Après la mort de George IV en 1820, il voyagea 
sur le continent pour n'avoir pas à intervenir dans le procès en adultère 
intenté à la reine Caroline. Nommé gouverneur des Indes, en 1822, il ne se 
rendit pas à son poste, appelé au ministère des affaires étrangères, par suite 
‘du suicide du premier ministre, lord Castelreagh. Il changea alors de poli- 
tique, se montra favorable aux mesures libérales et chercha à établir une 
“sorte d'équilibre dans le concert européen. Il fit reconnaître l’indépendance 
du Mexique, de la Colombie et de Buenos-Ayres, refusa d'intervenir dans 
les affaires d'Espagne, détacha l'Angleterre de la Sainte-Alliance et prépara 
par un traité l'émancipation des Grecs. Sa nomination en 1827 comme 
premier lord de la Trésorerie, amena la retraite de six ministres du parti torv, 
Ü les remplaça par des whigs, mais en leur refusant obstinément la réforme 
parlementaire. Canning mourut cette même année à Chriswik. Sa politique 
consistait à assurer la prépondérance de l'Angleterre en Jui ménageant 
une sorte de médiation dans les affaires de l'Europe. — (Dictionnaire des 
Dictionnaires. P. Guérin, tome IT, p. 568). 
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services à la royauté, et dont la soumission de ses troupes, 
à la fin de cette période de soulèvement, devait attirer sur 
lui l’indulgence des conseils de guerre. L 

Le rétablissement de la royauté mit fin à cette seconde 
période de la vie militaire du curé Mérino. Peu ambitieux, 
il n’alla pas, comme tant d’autres à Madrid, faire valoir 
ses services et resta dans la Vieille-Castille, y tenant garnison 
avec ses troupes, réprimant toute réaction de leur part ; 
celles que la loi ne consacra pas le trouvèrent inexorable. 
Il le fut même dans sa famille. Une de ses sœurs était 
mariée à Antonio Santoyo, habitant à Villahoz; le rot 
Ferdinand venait d’être délivré. les représailles avaient 
déjà lieu. Santoyo et un de ses compatriotes Santiago 
Beltram, se vengèrent, par un meurtre, de l’alcade (maire) 
constitutionnel Matéo Alvarez, libéral ardent, ennenn 
personnel de Mérinæ Les magistrats de Ségovie firent 
rechercher et arrêter les meurtriers, et les enfermèrent 
dans la prison de Valladolid, on instruisit leur procès. 

La sœur de Mérino voulut arracher son mari des mains 
de la justice ; sachant que son frère jouissait d’une haute 
faveur près du Roi elle s’empressa d’aller le trouver à: 
Madrid où :ïl était pour l'instant, le priant d’intercéder 
pour son mari la clémence royale. Mérino fut inflexible ; 
loin de vouloir couvrir le crime de sa faveur, il écrivit à 
Don Ignacio Roméro, juge de la Sala del Crimen. qu'il 
n’entendait pas que son nom protégeât les coupables, qu’il 
fallait laisser la justice suivre son cours ; que ce n’était 
pas à eux d’ailleurs, ajoutait-il, à juger les opinions des 
hommes. Son beau-frère Santoyo fut condamné à l'exil ; 
on lui assigna la ville de Nébrida pour résidence. Ce fait 
est constaté dans le dossier des pièces du procès, déposé 
aux archives criminelles du palais de justice de Valladolid 1. 

Ne voulant pas abuser de la faveur royale, Mérino ne 
céda pas aux inopportunes insistances que firent près de 


1. Le journal libéral qui se publiait à cette épaque-là à Bordeaux et qui 
naturellement en voulait à Mérino, l’infatigable poursuiveur des idées 
libérales en Espagne, dut constater cet acte de fermeté, qu'il confirma en 
racontant d’autres faits peu importants, mais qui témoignent de l’impar- 
tialité de Mérino vis-à-vis de ses adversaires politiques en une foule de cir- 
constances. 
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lui des officiers afin d’obtenir des grades dont il pouvait 
disposer. Il fit des mécontents, en prétendant que chacun, 
se devant à sa patrie et à son Roi, ne pouvait avoir d’autre 
ambition légitime que celle de servir ces deux chers objets 
de son affection. Maxime digne de son désintéressement, 
mais trop élevée pour être d’une application commune, 
elle formait un contraste trop frappant avec l’avidité 
des dévouements galonnés. Des inimitiés surgirent, se liguè- 
rent alors contre lui ; le parti vaincu qui cherchait à profiter 
des dissentions des vainqueurs et se ramifiait jusque parmi 
eux, les développa. 

Le Roi. au début de l’année 1824, ordonna le licencie- 
ment des troupes irrégulières. Un fort arriéré de solde était 
dû à celle de Mérino ; l’ordre de licenciement les fit mur- 
murer. Mérino les calma et se borna à adresser quelques 
observations aux ministres. Immédiatement, les gens 
malveillants qui le surveiïllaient, s’empressèrent de s’empa- 
rer de ce fait afin de le dénaturer. On répandit le bruit 
qu'il cherchait à soulever ses soldats, projetant de pro- 
clamer la déchéance de Ferdinand VIT et d’acclamer l’avè- 
nement au trône de don Carlos, frère du roi. Etrange accu- 
sation en vérité, après ses longs et dévoués services. C’eût 
été également mal raconnaître de sa part la faveur dont il 
Jouissait auprès du roi. Mais ce qui fut encore plus étrange, 
c’est la créance que sembla y avoir le gouvernement.On 
envoya à Ségovie des troupes sous le commandement du 
général Clouet, afin de s'emparer de la ville, de désarmer les 
guérillas et de contraindre le rebelle Mérino à se soumettre. 

Depuis quelque temps déjà, celui-ci avait remis le comman- 
dement de sa division entre les mains de ses officiers et 
s’était retiré à Saint-Ildefonse pour y prendre quelques 
jours de retraite et de repos ; avant de quitter ses soldats, 
il leur adressa la proclamation suivante : 


« GÉNÉREUX COMPAGNONS D'ARMES, 


« À peine avions-nous déployé, dans les sentiments les 
« plus purs de la loyauté Castillane, l’étendard de Dieu et 
« de notre souverain, que les lâches révolutionnaires trem- 
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blèrent et la salle des Cortès, atelier de leurs noires machi- 
nations, fut ébranlée; une panique terreur s’empara 
de ces âmes viles, parce qu’elles virent, depuis ce moment, 
leurs criminelles entreprises devenir infructueuses. Vous 
formâtes la résolution de mourir ou de venger les outrages 
faits à notre sainte religion et à notre souverain. 

« Cette seule idée les remplissait d’épouvante. En effet, 
dès que le cri sacré d’alarme retentit dans les champs 
sacrés de Burgos, adorant la manifestation de la droite 
de Dieu, je vous vis abandonner vos familles, vos tra- 
vaux littéraires, agricoles, laisser vos ateliers, quitter 
avec Joie toutes les commodités de la vie pour vous unir 
sous les légitimes bannières de notre bien-aimé Ferdinand. 
Depuis ce moment, je conçus les espérances les plus 
flatteuses d’un heureux succès. Elles ne pouvaient être 
fondées sur l’abondance des armes, de l’argent, des muni- 
tions, ni dans les secours des villes, ni de quelques points 
fortifiés, ni dans l’appui des Français, puisque nous 
étions éloignés de la frontière. Au lieu de cela, errant 
dans les montagnes, exposés à l’intempérie de l’air, en- 
tourés des baïonnettes des pervers, environnés d’échafauds 
à chaque pas, quel pouvait être le fondement de nos espé- 
rances, sinon la faveur du Tout-Paissant ! 

« Le résultat nous a fait voir que nos espérances n’ont pas 
été vammes. Victorieux plusieurs fois, d’autres fois battus, 
vous avez soutenu votre entreprise avec une constance 
admirable ; vous avez enflammié l’esprit de tous les vrais 
Espagnols ; vous avez fixé l’attention des souverains de 
l’Europe ; vous avez coopéré efficacement à la liberté de 
notre Roi et à la paix de cette belle monarchie. A l’anar- 
chie et à d’horribles convulsions, ont succédé l’ordre et le 
calme. Aiïnsi les causes de votre réunion en corps d’armée 
ont cessé. Notre Roi a parlé, et l’obéissance à sa voix 
doit toujours être notre devise. | 

« Lorsque, à mon appel, mes chers enfants, vous accou- 
sûtes dans les plaines de Burgos pour défendre la cause de 
votre Dicu et de votre Roi, vous n’aviez que votre foi et 
votre courage. Sans armes, sans munitions, sans pain, 
vous avez tout bravé, vous avez fait voir à l’Europe 
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« qu’il existait encore des Espagnols qui préfèrent la mort 
« à l’ignominie du joug révolutionnaire. 

« L'œuvre est accomplie. Notre bien-aimé Ferdinand 
« a ressalsi Son Sceptre. Je vous ai recommandés tous à sa 
« bonté paternelle. Quant à moi, mes” chers enfants, Je 
« retourne avec joie reprendre les fonctions de mon saint 
« caractère, certain que je vous laisse dans la résolution 
« de ne jamais souffrir qu’il soit fait en votre présence la 
« moindre insulte à Dieu ou au Monarque. 

« Adieu, mes chers enfants ! Pardonnez-moi les fautes 
« que j'ai pu commettre comme homme, et prenez congé 
« de moi comme d’un père qui vous aime en Notre-Seigneur 
« Jésus-Christ 1... » | 

Cette proclamation fut suivie du désarmement qui s’opéra 
sans résistance de la part des volontaires. 

Les choses en étaient là, lorsque le général Clouet arriva 
dans les environs de Ségovie. Il s'arrêta au village de 
Otero de Herrerous et envoya un aide de camp à Mérino, 
pour l’inviter à se rendre auprès de lui. De Ségovie où 1l 
pensait le trouver, l’aide de camp dut aller à Saint-Ildefonse. 
Mérino accepta l’entrevue qui lui était proposée, mais il fit 
demander au général Clouet de vouloir bien venir seul le 
lendemain au château de Rio-Frio, entre Ségovie et Otéro, 
où il se rendrait lui-même. Le général étant arrivé pou 
l’entrevuc, Mérino lui fit voir sa proclamation et lui donna 
l’état des armes déposées ; une cordiale explication confirma 
Clouet dans la ferme assurance qu’il avait toujours eue de 
son inébranlable fidélité. 

Les deux généraux vinrent ensuite énsemble à Ségovie et 
invitèrent leurs officiers à un splendide banquet qui 
confirma leur fraternité. 

Mérino accompagna le général Clouet à son retour à 
Madrid, et le 9 mars, le Ro’, dans une aud'ence particulière 
qu'il lui donna, le remercia de ses bons et loyaux services, 
l’assura de son affection, en même temps le promut briga- 
dier de ses armées, le nomma oflicicr des ordres royaux 
dont 1l avait été décoré en 1814. 


1. Cette traductron a été empruntée au Moniteur jraneais du 6 mars IS2H 
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Le canonicat de la cathédrale de Valence dont il avaic 
joui était toujours à sa disposition. Le nonce du Pape à 
Madrid, S. Em. Moi Justiniani, lui offrit une nouvelle 
bulle pour le 1éimtégrer dans ses fonctions. D'abord, il accepta 
avec empressement la proposition qui lui était adressée 
dans des termes des plus bienveillants, et se rendit même 
à Valence. 

Mais devant les instances répétées de personnages impor- 
tants, tant par leur caractère que par leur dignité, qui 
prévoyaient que la religion et la monarchie réclameraient 
bientôt l’appui de son épée, son jugement qui le lui remon- 
trait, non moins haut, le firent renoncer à son canonicat ; 
c'était un revenu de 42.000 francs qu’il abandonnait. Peu 
lui importait, du moment que sa conscience lui conseillait 
de rester soldat, son intérêt n’avait plus rien à y voir. 

La pénurie des finances du royaume ne permettant pas 
de lui servir la solde de brigadier à laquelle il avait droit 
(le gouvernement ayant décidé d’abaisser d’un degré par 
chaque grade le traitement des officiers), ce fut avec celle 
d’un simple colonel de cavalerie qu’il se retira dans une 
maison de campagne achetée par lui à Rabe de los Escuderos, 
son pays, sur la route de Burgos à Madrid. 


(4 suivre). DE CASTILLA. 
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Gil est une figure attachante entre toutes celles qui 
honorèrent le clergé du diocèse de Sées et qui jetèrent 
sur notre province normande un vif éclat, c’est assuré- 
ment la figure de l'abbé Coulombet, curé de Saint-Denis- 
sur-Sarthon et doyen d'Alençon. Depuis longtemps, elle a 
captivé l'attention de nos confrères qui surent, En divers 
travaux, la mettre en relief et la fixer en des traits précis. 
MM. de Vigneral, de La Sicotière, Louis Duval, l'abbé 
Blin, l'abbé Bernier et le baron des Rotours,; qui n'a-pas 
dit sur lui son dernier mot, séduits par cet esprit avisé, 
en quelque sorte précurseur dans le domaine de l’action 
sociale et de la vie économique; entreprirent de dégager So . 
originalité et ses initiatives fécondes. 

A son tour, M. l’abbé Germain-Beaupré devait se laisser 
tenter par l'attrait mystérieux exercé par SOP prédécesseur ; 
il était à bonne place pour Jui rendre un hommage mérité 
et définitif, et la flatteuse distinction dont son étude fut 
l’objet en haut lieu témoigna tout. à la fois de ses qualités 
dé chercheur et de son talent d'écrivain. 


| 
| 
| 


Cruce et Aratro, tel est l'aphorisme que l’auteur a placé 
en tête de son œuvre: Ïl ne pouvait mieux résumer, qu'en ces 
deux mots, Îes aspirations de l’homme qu'il étudiait. En 
tant que prêtre, l'abbé Coulombet fut un modèle ; en tant 
que travailleur et innovateur, 1 fut un exemple. On vit 
chez lui, à un haut degré, le zèle d'un apôtre, la charité de 


l'Evangile, le dévouement 1 toute épreuve, le don de soi 


1 Gruce et Aratro. Un curé normand. messire Louis-Jean Coulombet. 
docteur de Sorbonne, curé de Saint-Denis-sur-Sarthon, — doyen d'Alençon, 
1786-1804, par M. l'abbé P. Germain-Beaupré. curé de Saint-Denis-sur- 
Sarthon. — Alençon, 1914, imp: atenc. VIL. — 120 p. in-8°. 

a 


Par la poste : 2 fr. 30 chez l'auteur. 
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jusqu’au sacrifice ; il n’eut en vue, en tout ce qu'il fit, que la 
plus grande gloire de Dieu et le bien des âmes. La croix fut 
son instrument et son but ; elle fut aussi plus d’une fois 
son lot. | 

Né ou plutôt placé par la Providence au milieu de paysans 
laborieux, mais dont la tâche quotidienne ne suffisait pas 
à rendre l’existence aisée, son unique souci, et c’est là que 
le génie se découvre en lui, fut d'améliorer leur condition en 
adaptant à leur métier de laboureur les formes les plus ingé- 
nieuses de l’aide sociale, en suscitant, à côté, des ressources 
imprévues et en stimulant leur ardeur par d’heureuses 
impulsions dues à son esprit inventif et moralisateur. 

Voyons sa vie et son œuvre. 


* 
*X * 


Fils d’un inarchand-orfèvre, Juge consul et officier de la 
bourgeoisie d’Alençon où il naquit en 1726, Louis-Jean 
Coulombet était l’aîné de six enfants. Il commença ses études 
chez les Jésuites de la ville et les continua à Paris, au collèse 
Sainte-Barbe. Entré en 1749 au Séminaire Saint-Louis, 
il v fit sa licence ct reçut en 1753 sa nomination à la cure de 
Saint-Denis-sur-Sarthon. L’année suivante, 1l était doven 
d’Alencon, distinction qui mettait sous son autorité trente- 
quatre paroisses, sans lui faire quitter la sienne. I] dut cepen- 
dant l’abandonner de 1758 à 1762. pour devenir principal 
du Collège de Sées à Paris, ce qui lui permit de prendre le 
bonnet de docteur ; mais, après avoir démissionné en faveur 
de son frère, il revint prendre sa place au milieu de ses 
ouailles. Il semble que l'estime dans laquelle le tenait son 
évêque, devait favoriser son élévation ; ainsi le départ des 
Jésuites d’Alençcon le fit nommer principal du Collège ; 
déclinant encore cette marque d’honneur, 1l s’empressa d'y 
désigner son vicaire. Entre temps. très en faveur à l’évêché, 
il recoit à sa table Monseigneur Nécl de Christot avec la 
duchesse d’Elbeuf, princesse de Lorraine et l’évéque du 
Mans, Geoffroy de Gaussens, ; plus tard, il offrira l’hospi- 
talité à Pauline Bonaparte et à son mari, le général Leclerc, 
s’en allant à Saint-Domingue. 


* 
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La Révolution approchait. Elle le trouva à son poste, 
ferme et résolu. Il refusa de prêter serment à la Constitution 
de 1790, promettant cependant fidélité au gouvernement 
avec la restriction formulée par l’évêque de Clermont, 
Monseigneur de Bonnal, mais, dans une brochure, il s’éleva 
contre les décrets de l’Assemblée et fit imprimer et répandre 
une délibération de son Conseil municipal qui critiquait 
les nouvelles lois fiscales. Ce fut sa condamnation. Les 
révolutionnaires, par arrêté, lui intimèrent l’ordre de 
s'éloigner provisoirement à deux lieues de Saint-Denis. 
Il se retira à Alençon, en protestant auprès du Ministre de 
l'Intérieur le 10 juin 1791. Sa demande de maintien dans sa 
paroisse n’est pas prise en considération et on nomme à sa 
place le curé constitutionnel Ferey. C’est alors qu'il se 
montre véritablement apôtre et brave les plus grands 
périls. Il ne se contente pas en effet, d’évangéliser à Alençon 
en qualité de délégué de l’évêque ou d’exercer les fonctions 
d’official pour les diocèses de Sées et du Mans, il soutient, 
encourage, ramènu plusieurs confrères égarés ou démo- 
ralisés ; aidé du vicaire de Roullé, 1l poursuit son 
ministère dans les campagnes et se risque jusqu’à Saint- 
Denis, séjournant le plus souvent au village du Puiserot, 
à la lisière de la forêt d’Ecouves. Réintégré dans son église 
en 1795, 1l est forcé ee revenir à Alençon en 1796 ; rentré de 
1797 à 1798. il en est chassé de nouveau cet ne reprend défini- 
tivement possession qu’en 1800. 

Il vécut assez pour voir le culte rétabli officiellement le 
15 ventôse an XI (6 mars 1803). Mais, épuisé, il succomba 
le 14 août 1804, à Alençon, dans sa maison de la rue 
Etoupée. 

PA 


Si la dernière période de la vie de lPabbé Coulonibet fut 
violemment agitée et abreuvée de tristesse, maï's celle où 
1l donna la mesure de sa grandeur morale, la première, et 
la plus longue, apporta à son cœur généreux et passionné- 
ment épris du bien, les joies les plus douces et les satisfac- 
tions les plus légitimes. Son action fut double : elle fut à la 
fois pastorale et sociale, 
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Sa sollicrtude est tout d’abord attirée vers son: église. 
Il la trouve, à son arrivée. dans un état de délabrement qui 
réclame de grosses réparations. Son embarras est grand : 
il est sans ressources. Pour les attirer, il ne recule pas devant 
une revendication : la presque totalité des dîmes de sa 
paroisse vont aux moines de Saint-Martin de Sées ; il 
réclame en toute équité ses droits dans la part qui lui doit 
revenir. Après de longs débats, il obtient gain de cause et en 


1757, il entreprend les restaurations et de l’église et du 
presbvtère. 


Après Dieu, les intérêts de son canton et ceux de ses 
paroissiens. Îl prend en main les affaires du doyenné, les 
mène avec activité convoque ses prêtres, prend soin de 
ce qui les regarde. Il: multiplie autour de lui les instructions 
et les directions, il cherche le soulagement des pauvres et 
des malades et crée pour y parvenir, en 1767, un bureau de 
charité, mettant chaque année à la disposition de ceux qui 
sont dans le besoin, pour l’ensemencement de leurs champs, 
quinze boisseaux d’orge, pris sur les dîmes. N’est-ce pas la 
mênie pensée qui a guidé de nos jours les promoteurs des 
Jardins ouvriers : encourager le travail moralhsateur de la 
terre et donner les moyens de produire ? Il veut aussi remé- 
dier au chômage, cette grande plaie contre laquelle nous 
luttons toujours, et 1l assure pour cela un salaire convenable 
par des travaux d’utilité publique. Il atteint ainsi d’une façon 
ingénieuse et pratique un double but : les intérêts de ses 
paroissiens et l’entretien du bourg. Aux ménages chargés 
d'enfants, 1l fait des distributions de farine ; c’est une prime 
aux familles nombreuses. Enfin 1l applique déjà l'assistance 
médicale gratuite en donnant aux malades les soins néces- 
saires et 1l combat la mendicité. Que faisons-nous de mieux 
aujourd’hui ? Ce n’est pas tout. A cette action déjà puis- 
sante, il ajoute des vues plus larges. 


Il estime qu'il a un grand devoir à remplir vis-à-vis de la 
jeunesse de sa paroisse. L’esprit révolutionnaire commence 
à souffler parmi elle. Aux doctrines nouvelles qui se font 
jour peu à peu et menacent l’âme de l’enfant, il faut opposer 
plus que jamais la loi de l'Evangile ; aux idées philoso- 
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| phiques qui pervertissent, les pensées chrétiennes qui affer- 
missent et consolent. Une fondation de 1656 d’un seigneur 
de Saint-Denis assurait l’instruction gratuite confiée à un 
prêtre. En 1764, c’est l’abbé Valframbert qui en est chargé, 
mais 1] lui faut enseigner 200 ou 250 enfants ! L'abbé Cou- 

lombet n’hésite pas : 1l fonde, pour alléger cette lourde tâche, 
une école de filles qu’il fait diriger par une sœur. Com- 
ment obtenir la fréquentation scolaire ? Le même obstacle 
que de nos jours se présentait : les parents, plutôt que de 
payer un berger, préféraient emplover leurs enfants à la 
garde des bestiaux. Le remède, le bon pasteur le trouve dans 
l'abandon de la dîme des agneaux à tous ceux qui voudront 
bien se servir de jeunes gens de 16 ans au moins pour mener 
paître leurs troupeaux. L'’instruction ainsi organisée, il 
pense à procurer aux femmes et aux jeunes filles un travail 
rémunérateur à domicile, et 1l crée pour cela une école den- 
tellière, complétant ensuite son œuvre par la fondation d’une 
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caisse dotale pour les filles à marier. 


Membre de la Société rovale d'agriculture de la généralité 
d’Alencon, il cherche, en cette qualité, à améliorer les cultu- 
res et à stimuler l’élevage. C’est ainsi qu’il exempte de la 
dîme de la paille les fermiers ou propriétaires qui obtiennent 
Je plus fort rendement de blé ou d'orge, qu’il accorde des 
primes aux plus beaux poulains et aux bœufs les mieux 
accouplés, qu’il remet encore la dîme des laines et du chan- 
vre à ceux qui présentent le plus beau lot de fil, qu’il offre 
cent gerbes de bonne paille pour le cochon le plus gras. 
C’est l’œuvre de nos Conuces ! Il \. ajoute, comme nous 
l'avons fait depuis, la visite des fermes, accordant chaque 
année 150 livres pour quatre prix destinés à récompenser 
quatre cultivateurs dont les céréales auront été particulière- 
ment remarquées par des experts choisis. 


Pensant à tout, veillant sur tous, 1l se fait le père de cha- 
cun, leur appui et leur Providence. En même temps qu’il 
veut faire le bien, il cherche à déraciner le mal et, si l’on 
est surpris de ne pas le voir aux prises avec l’alcoolisme, qui 
sans doute n'avait pas encore fait parmi nds populations 
les ravages que nous combattons, on admire sa con- 
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ception ingénieuse pour faire échec à l’un des plus grands 
maux de l’époque, aux procès. 

Par tempérament comme par atavisme, les Normands 
furent toujours processifs et chicaneurs ; ce furent de tous 
temps chez eux querelles interminables qui se transmettaient 
de génération en génération et entretenaient durant des 
siècles les rapports les plus tendus. L’abbé Coulombet tenta 
d’y porter remède en instituant en 1787 une véritable 
justice de paix. C’est la municipalité qui la forme; le Conseil 
est composé de douze membres qui se partagent la paroisse, 
divisée en trois arrondissements. Dès la première année, 
trente procès étaient arrêtés. La loi du 24 août 1790 qui 
établissait dans chaque canton une justice de paix vint 
confirmer l’heureuse inspiration du curé de Saint-Denis. 

*"* 

Nous en avons dit assez pour montrer tout l'intérêt du 
volume que nous devons au distingué secrétaire de notre 
Société. Cette œuvre, tracée d'une plume alerte, puisée aux 
meilleures sources, n’a pas eu tant pour objet de dégager 
une physionomie locale, particulièrement curieuse et inté- 
ressante, que de mettre en évidence, par l’exemple d’un saint 
prêtre, aux idées moralisatrices et pénétrantes, le rôle du 
clergé pendant la Révolution, clergé, comme l’a écrit 
Tocqueville et comme l’a répété l’auteur, le « moins re- 
tranché dans les seules vertus privées », le « mieux pourvu 
des vertus publiques et en même temps de plus de foi. » 
L'Académie française l’a reconnu en attribuant, on peut 
dire spontanément, car aucune influence n’a déterminé sa 
décision, le prix Dodo à M. l’abbé Germain-Beaupré. 

Ne serait-il pas à souhaiter que notre confrère complétât 
quelque jour son hommage en suscitant dans sa paroisse 
l'érection d’un monument ou d’une simple plaque commémo- 
rative à la mémoire de l’homme de bien que fut l’abbé 
Coulombet ? La Société historique et archéologique de l'Orne 
s’associerait avec empressement à cette initiative. 


H. TOURNOUER. 
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. LES ARCHIVES 


DU COMITÉ ECCLÉSIASTIQUE 


‘Lorsqur nous avons publié l’analyse de la Correspondance 
générale du Comité ecclésiastique ?. les circonstances nous 
avaient empêché de parcourir certains dossiers présumés 
contenir des documents relatifs à notre département, bien que 
l’Inventaire de la série D'Y —- pourtant si complet — n’en 
fasse point mention. Toutejois, les indications données, 
d’après les Yeuilles de travail, étaient suffisantes pour que le 
chercheur puisse, au besoin, suppléer à cette lacune. 

. Nous avons pu, depuis, compléter notre travail et nos lec- 
teurs trouveront plus loin un résumé des pièces que nous 
avions citées et dont plusieurs sont d’un intérêt de tout premier 
ordre. 

| *"* 

Alors que pour la Correspondance générale l’ordre géo- 
graphique avait été jugé plus pratique, il n’en fut pas de 
même pour les Pièces diverses. 

Nous avons donc udopté, pour la seconde partie de nutre 
travail, la classification de l’Inventaire de la Série D'"Y, 


1. Conservées aux Archives nationales, 
2. Bulletin de juillet 1913. 
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dressé par MM. G. Daumet et L.-Celier, archiuistes, sans 
toutefois négliger complètement l’ordre géographique. 

Ceci dit, nous sera-t-il permis d'exprimer le vœu qu’un de 
nos érudits confrères réunisse tous ces documents pour en 
faire un travail d'ensemble sur le clergé ornaîs et les décrets 
de l’Assemblée nationale. Nous l’assurons à l’avance de notre 
collaboration la plus entière et la plus désintéressée. 


J. BESNARD. 


Documents relatifs au Département de l'Orne’ 


l. - - Analyse de la Correspondance generale 
(Additions et Corrections) 


ns 


BEAUMESNIL 


Le 26 septembre 1790, l’abbé Chauvel, curé de Saint- 
,. Laurent de Bcaumesnil, écrivait au président de l’Assemblée 

nationale, croyons-nous, ces quelques lignes : « Monsieur, 
La partialité et l’aigreur ne sont point la cause des réflexions : 
ci-Jointes que J’ai l'honneur de vous adresser. Vous en juge- 
rez si vous vous donnez la neine de les lire. J'ai l’hon- 
neur, etc. » 

Le mémoire qui accompagne cette courte lettre est écrit 
sur quatre pages de papier écolier. Nous en donnerons de 
larges extraits, tant son intérêt est grand. Rapprochées 
de celles de l’abbé Colombet, ces réflexions font connaître 
l'état d'âme de la plupart des curés de nos .campagnes, 
vraiment soucieux du bien-être de leurs ouailles. 


1. C'est, aiusi libellé, qu'aurait du POI le sous-titre de la page cv: 
Les Feuilles de travail ne sont, en effet, qu’un résumé trés succinct des 
documents sur lesquels porte notre analyse. 
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« Avant de commencer quelques réflexions. dit l'abbé 
: Chauvel en débutant, voici ma profession de foi. J’ai lu 
vos décrets aux prônes ; J’ai expliqué en public, et en parti- 
culier ceux que le peuple n’entendait pas; j’ai souscrit pour 
les journaux relatifs aux municipalités : j’ai préservé mes 
- paroissiens de la séduction des deux partis; nous avons 
été en paix; enfin, je suis ni enthousiaste, ni anticonsti- 
tutionnel. 

« C’est moins du mendiant dont il faut s’occuper provi- 
soirement que de l’artisan. Ce dernier est sans travail et 
par conséquent sans pain : il a vendu depuis un an la plus 
grande partie de ses meubles pour vivre ; il ne lui reste plus 
rien ; le mendiant manque moins que les pauvres honteux 
qui sont beaucoup plus nombreux que les années précé- 
dentes. Les manufactures sont tombées, le commerce est 
anéanti, les charités ont cessé. Ceux qui en pourraient faire 
n’en font pas ; ceux qui en faisaient ne lc peuvent plus; 
plusieurs d’entre eux manquent même du nécessaire. Si 
l’Assemblée ne prend pas d’autres errements (?) la misère 
ne cessera pas de sitôt. 

« Si la dîime n’est pas rétablie, les trois quarts et demi des 
gens de la campagne seront sans ressources ; ils le sentent 
déjà et le zèle de bonne foi en convient ; toutes les raisons 
dont on s’est servi pour la supprimer ne sont que spécieuses 
et même frivoles..… J’en parle sans intérêt : la pension aug- 
menterait mon revenu au moins de cent écus, et j’affirme 
en vérité que Je fais plus de bien avec ma petite cure que 
je ne pourrais en faire avec une pension de quinze cents 
livres. L’homme de cabinet et à systèmes, qui ne voit les 
choses que de loin et qui, par conséquent, écrit presque 
toujours mal, aura de la peine à se le persuader; c’est 
cependant une vérité irréfragable. » 


Le curé de Beaumesnil déclare ensuite que l’on calomnie 
bien à tort les curés ; ceux-ci s’efforcent en effet.de soulager 
les misères ; plusieurs d’entre eux ont fait des emprunts 
pour atteindre la nouvelle récolte. Qu’on leur laisse donc 
les dîmes avec quelques changements dans la législation si 
Von veut. Par exemple, « qu’on afferme celles des moines ; 
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qu’on charge les. grosses cures d’une pension pour. les 
_ petites ; c’est le vœu de la partie censée de la nation. » 
L'abbé Chauvel croit nécessaire la suppression des dîimes 
sur les vins, porcs, veaux, etc. 


Les bureaux de charité « ne sont propres qu’à faire des 
fainéants », et le curé de Beaumesnil appuie son raisonne- 
ment par des exemples. Ce qui l’amène à cette conclusion : 
« Les curés sont les seuls hommes qui connaissent vérita- 
blement les vues, les inclinations et les besoins des PEUBIES ; 
il faut donc les laisser en état .d’v subvenir. » 


Maintenant, quelle situation sera faite aux curés ? Qui 
les paiera ? « La dîme gênait le cultivateur, la pension le 


gênera-t-elle moins ? Il commence à sentir le contraire. » 
Et l’abbé Chauvel indique les raisons de ce revirement. 


La place nous manque pour faire connaître à nos lecteurs 
par quelles déductions le curé de Beaumesnil en arrive à 
conclure que la vente des biens du clergé causerait des 
déceptions ; que le nouveau système judiciaire serait plus 
onéreux pour le peuple que l’ancien ; que la tolérance ne 
doit pas être poussée trop loin ; que les assignats font du 
mal à tout le monde, excepté aux agioteurs. 


«€ Enfin, dit-il en terminant, les vœux monastiques 
n'étant point de votre ressort, 1l ÿ a, au moins, bien de 
l’homme dans beaucoup de vos décrets. 


« L'esprit de critique ne me conduit point. Je vois de 
è . . . . 
belles choses, je crois en apercevoir de mauvaises. Je sou- 
mets mes réflexions à votre équité. » 


[D*® c. 70, n° 478.] 


CERISY. 


Puisqual s'agissait de Bénédictins, nous aurions dû 
nous rappeler que l’abbave de Cerisy-Belle-Etoile dépendait 
de l'Ordre des Prémontrés et que les lettres apologétiques 
mentionnées à la page cxIIT ne pouvaient la concerner. 
Vérification faite, ces lettres. au nombre de trois, ct signées 


DOCUMENTS CCLXXXVI 


Fr. Wallard, R. B., ont trait aux Bénédictins de Cerisy. 
près Bayeux. | 


[D'% c. 79, n° 592.] 
DOMFRONT. 


M. Le Bassac, principal du collège, avait sollicité en haut 
lieu des subsides pour ses professeurs. Le Comité ecclésias- 
tique. saisi de l'affaire, renvoya cette demande aux admi- 
nistrateurs du département de l’Orne, le +4 octobre 1790. 

La minute de la lettre d'envoi — qui, seule. se trouve 
_au dossier, - — est ainsi conçue : « Le Comité ecclésiastique. 
Messieurs, vous renvoie l’adresse de M. Le Bassac, principal 
et supérieur du collège et séminaire de Domfront. Si Mes- 
sieurs les professeurs manquent du nécessaire, vous avisercz 
dans votre sagesse aux movens de pourvoir à leur subsis 
tance. » 


[D*S ce. 71, n° 497.] 


— Voir à Ségrie-Fontaine les détails concernant la suc- 
cession d’un prêtre régulier. Le mémoire du Directoire du 
district de Domfront ne se trouve point au dossier. 


LAIGLE. 


Nous avons vu qu'un abbé Morin, de Laigle, se plaignit 
au Comité ecclésiastique. le 18 juin 1790, de ne pouvoir 
célébrer la messe, parce que non conformiste. Le nom de 
ce prêtre ne figurant point dans la liste que nous publions 
plus loin, le doute subsiste toujours relativement au diocèse 
d’origine de cet ecclésiastique. La lettre de l’abhé Morin 
aurait pu nous fixer sur ce point, mais elle a été retirée du 
dossier. Celui-ci renferme seulement la minute de la réponse 
du Comité ecclésiastique, datée du 26 juillet 1790, et ainsi 
conçue : « La raison et la loi, Monsieur, accordent aux 
prêtres non conformistes la protection que vous réclamez 
en leur faveur, pourvu qu'ils ne troublent point l’ordre 
public. Si vous ne vous êtes point écarté des bornes dela 
modération et de la prudence qui conviennent à un ministre 
de la religion, vous êtes -très fondé à vous plaindre de 
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arrêté du Directoire du département de la Sarthe qui 
vous interdit la célébration de la messe dans les églises de : 
votre canton. Le Comité, Monsieur, va prendre sur cette 
affaire tous les éclaircissements dont il a besoin pour vous 


procurer la justice que vous avez droit d’attendre.….. » 
Cette lettre prouve une fois de plus que les administrations 
locales outrepassaient souvent les ordres reçus. . 


[D*X €. 79, n°’ 590.] 
— C’est le 27 décembre 1790 que le Directoire du district 
de Laigle adressa au Comité ecclésiastique une question 
relative au paiement des traitements ecclésiastiques en 
assignats, vu la rareté du numéraire. Ainsi se trouve réparée 
une omission regrettable, mais involontaire (page CxxI1.) 


MORTAGNE. 


La lettre de M. Brad, membre du Directoire du district 
de Mortagne -— lettre dont nous avons donné le résumé 
d’après la Feuille de travail —- se trouve au dossier et 
porte la date du 2 octobre 1790. 


| [D*YY ce. 71. n° 495.] 
SÉGRIE-FONTAINE. 


Le 7 septembre 1790. la municipalité de Ségrie-Fontame 
écrivait au Directoire du district de Domfront une longue 
lettre pour leur exposer l'affaire suivante : 

Le pricuré-cure de Ségrie —- qui était à la nomination de 
l'abbave d'Ardennes —- avait pour titulaire, depuis 42 ans. 
le KR. P. Pierre Lacéré, de l’ordre des Prémontrés. Ce reli- 
gieux. ne pouvant plus remplir ses fonctions par suite de 
son grand âge, s'était démis en faveur de son supérieur, 
le R. P. Marin Heubert, prieur d’Ardennes. Le Père Lacéré 
avait un neveu qui voulut jouir par anticipation d'une partie 
du mobilier de son oncle, mobilier évalué à 8 ou 9.000 livres. 
11] emporta un tonneau d’eau-de-vie et des meubles, emmena 
plusieurs bestiaux, etc. 

Sous l’ancien régime, la municipalité de Ségrie ne se scrait 
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point inquiétée de ces prélèvements, mais puisque les biens 
ecclésiastiques avaient été déclarés « biens nationaux ». 
1] lui parut de son devoir de s'opposer « à lu déprédation 
d’un bien qui était, dans tous les cas, le gage des répara- 
tions de l’église et bâtiments curiaux. » D’un autre côté, 
le vieux prêtre n’avant plus toute sa raison, 1] v avait 
heu de savoir : 

« La succession du sieur Lacéré, ancien prieur, sera-t-elle 
nationale ? | 

« Qu'elle le soit ou non, sera-t-elle chargée de tout ou 
partie des réparations de l’église ou du presbytère ? 

« La commune peut-elle s'opposer à la déprédation d’un 
bien qu’elle regarde comme son gage ? Et dans ce cas 
quelle forme emploiera-t-elle ? » 

Nous n'avons point trouvé au dossier la réponse du Comité 
ecclésiastique saisi de l’affaire par le Directoire de Domfront. 


[DYS €. 69, n° 451.] 


VAL-DIEU (Chartreuse du) 


Nous avons vu (p. CXLIIH) que les religieux du Val-Dicu 
avaient été accusés par Duvergile, de Paris, d'avoir omis. 
dan: leur déclaration, une tréfilerie affermée à M. Vaillant. 
Les. deux pièces suivantes prouveront la fausseté de cette 
dénonciation. 

Le 14 août 1790, le Directoire du district de Mortagne 
écrivait à celui du département de l’Orne :« La commu- 
nauté de la Chartreuse du Val-Dieu possède une tréfilerie 
située paroisse de Longni. affermée à M. Vaillant et que 
l'on assure être du prix de 600 1. par année. Nous avons fait 
vérifier ka déclaration faite au bailliage par les religieux de 
cette maison, afin de connaître s'ils y avaient employé leur. 
tréfilerie, ct c’est avec plaisir que nous vous assurons que 
cet objet est compris dans leur déclaration. Il y a lieu de 
présumer que le particulier qui a dénoncé cette omission 
a été induit en erreur. » On lit en post-scriptum : « La décla- 
ration annonce que cette tréfilerie est affermée 700 livres. » 


Le 18 août 1790 (et non le 18 septembre), le Directoire 
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de l'Orne envoya copie de cette lettre au Comité ecclésies- 
tique. 
[D*X* c. 69, n° 444.] 


- 
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J1. —— Analyse des Pièces diverses 


DXIX 1-0, -— Etats des religieuses classés par diocèses. (Les Jimi- 
tes de l’ancien diocèse de Séez ne correspondant pas à celles 
du département de l'Orne actuel, il + avait lieu de consulter 
les pièces relatives aux diocèses suivants : Chartres (carton 1, 
dossier 11); Bayeux (6. 2, d. 16): Coutances (6. Ed. 50) ; 
Le Mans (6. 6, d. 93) et Séez (6e. 9, d. 1532), — Les cartons 6 et 1 
nous ont seuls fourni des documents sur les communautés 
de femmes de notre département.) 


Le dossier relatif aux communautés de femmes de l’an- 
cien diocèse de Séez renferme 29 pièces. d’après l’Inrentaire 
des Archives Nationales. Dans ce chiffre. sont comprises 
11 chemises portant une analvse très succincte de leur 
contenu. C’est ce dernier seul que nous résumerons. 


Alencon. -  VISITATION SAINTE-MARIE. : - 2 pièces. = 
l 


Cette communauté avait pour but d’instruire les jeunes 
filles et d'offrir une retraite aux personnes faibles et délicates 
qui voulaient se consacrer à la vie religieuse. 

Dans sa déclaration du + avril 1790. la supérieure, sœur 
Jeanne-Victoire Dumoulin, réclame avec instance. au non’ 
de sa communauté, la protection de l'Assemblée nationale : 
« Elle nous deviendra. écrit-clle an président du Comité 
ecclésiastique, un nouveau motif de continuer nos vœux et 
nos prières pour la réussite de vos intéressants travanx. » 


La liste des relisieuses qui accompaune ectte lettre com- 
prend : 26 choristes, et 3 sœurs converses,. 


[DST carton 6. dossier n° 98.] 
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— ABBAYE SAINTE-GENEVIÈVE DE MOXTSORT. -- 1 pièce. 


Dans sa déclaration, sœur Le Paulmier de la Livardière, 
abbesse, dit : « L’abbave de Sainte-(reneviève de Montsort 
est située en la paroisse de Saint-Patcrne. près Alençon, 
diocèse du Mans. ordre de Saint-Benoît ; on élève quantité 
de jeunes pensionnaires à qui on donne toute l'instruction 
possible dans l’intérieur de la maison par les religieuses, 
tant que par les différents maîtres de danse. dessin et instru- 
ments, qui viennent Jjournellement..… » L’abbave a été 
fondèe en 1636 par Mme de Flottev, veuve de M. Charles 
de Vanssav. 

Choristes, 22. Converses, 11, + compris 3 sœurs données. 


[D*® €. 6, n° 98.] 
—- UNION CHRÉTIENNE. -— 2 piéces. ; 


Dans sa déclaration (24 mars 1790), la supéricure fait 
remarquer que les membres de sa communauté ne peuvent 
étre considérées comme « religieuses » puisqu'elles ne sont 
« ni cloîtrées, nt liées par des vœux solennels ». « Je prends 
cependant. écrit-elle au président du Comité ecclésiastique, 
la hberté de vous faire passer l’état de notre maison. Je ne 
crains point les excès quand il s'agit de vous'témoigner 
toute l’étendué de ma soumission. » 

Objet : l'instruction gratuite des filles du dehors et une 
éducation particulière pour les pensionnaires. 

Les religieuses étaient au nombre de 24. 


« ï ! k 
[DY'* €. 9, n° 132.| 
— CARMÉLITES. —- 1 pièce. 
L'état nominatif des religieuses a été envoyé le 25 mars 


1790. II mentionne 15 religieuses de chœur et 3 sœurs 
converses. 


[DT ce. 9, n° 132.] 
-— COUVENT DE L’AVE MARIA. — 1 pièce. 


Les religieuses suivaient la règle de Sainte-Claire et étaient 
au nombre de $5, dont. 31 choristes ct 4 sœurs données. 


CCXCII DOCUMENTS 


On lit en note : « Il existe dans la maison pour la desser- 
vir, un religieux prêtre, confesseur, et trois frères quêteurs. 
Déclaration envoyée le 24 mars 1790. 


[D*X €. 9, n° 132.] 
— FiLrES DE NOTRE-DAME. — 2 pièces. 


Les religieuses de cet ordre avaient pour objet l’instruc- 
tion gratuite des filles externes. Elles avaient également 
un pensionnat. 

Choristes, 15, non compris une novice ; converses, 8, 
y compris deux tourières. | | 

La déclaration, envoyée le 25 mars 1790, contient un 
très court résumé de la fondation de la maison et indique 
que les religieuses « vont, matin ct soir, donner l'instruction 
à environ deux cents filles de la ville, de différents âges et . 
conditions », dans trois classes situées « dans une cour 
particulière. » | 

[D*® c. 9, n° 132.] 


Almenêches. -- ABBAYE DE FEMMES DE L'ORDRE 
DE SAINT-BENOIT. --- 1 pièce. 


Objet : le chant des louanges de Dieu et l’éducation de 
jeunes filles pensionnaires. 

Choristes, 22. Converses, 12, y compris une sœur donnée. 

Déclaration du 22 mars 1790. — À ce moment, les pen- 
sionnaires étaient au nombre de vingt-huit. | | 


[DYS c. 9, n° 132.] 


: Essay. -- ABBAYE DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 
— 2? pièces. 


Objet : la récitation du grand bréviaire romain et augustin, 
et toutes les pratiques de la vie religieuse. 

Choristes, 14 ; converses, 8, y compris deux associées. 

La maison est desservie par un prêtre et un frère. La 
supérieure recommande un pauvre orphelin de dix-huit ans, 
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_que la communauté a faft élever par charité depuis l’âge 
de deux ans et qui.est incapable sous tous les rapports ‘e 
gagner sa vie. » 


Le 22 mars 1790, l’abbesse, sœur Brunet de Beauville, 
envoyait au président du Comité ecclésiastique la déclara- 
tion exigée par la loi. On y lit : « J’ai aussi, par le même 
ordinaire, adressé à M. Le Clerc, curé de la Cambe, député 
au baïlliage d’Alençon, une adresse pour présenter à nos 
seigneurs de l’Assemblée nationale, aux fins que le sieur 
Dufrige-Valazé, maire de la municipalité d’Essay, soit 
empêché de faire entrer dans notre maison, sous prétexte 
de visiter s’il y a des grains. Si on nous laisse entre les mains 
des municipalités, cela occasionnera de grands troubles 
dans les maisons religieuses. Ils sont bien éloignés de pro- 
cédés honnêtes et pleins des bontés que l’Assemblée nationale 
a accordés aux maisons religieuses de filles ; je ne sais 
à qui m'adresser pour réprimer leur audace à notre égard. 
Je vous supplie, Monsieur le Président, de faire connaître 
à nos seigneurs de l’Assemblée nationale les troubles que 
nous éprouvons dans ces moments ici... » 


[D** €. 9, n° 132]. 


Exmes. -- ABBAYE DE NOTRE-DAME DES Locss. -- 
I pièce. 


Ordre de Saint-Benoît. — Objet : l’éducation des pen- 
sionnaires et la prière le jour et la nuit. 


Choristes : 21 ; converses, 10. . 

Sœur Catherine de Ruppienne, prieure. envoya la liste 
des religieuses de ce monastère, le 30 mars 1790, au prési- 
dent du Comité ecclésiastique. Elle la, fit précéder d’une 
lettre dont nous détachons'le passage suivant : 


« Nous avions déjà reçu ordre d’inscrire sur nos registres 
le décret qui suspend l’émission des vœux ; il v est moins 
marqué avec l’encre qu'avec nos larmes. Cette douloureuse 
opération est le fruit de l’entière soumission aux puissances 
dont notre divin Maître nous a donné le prétexte et 
l'exemple. 
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« Vous verrez par la présente, Monsieur, que nous 
satisfaisons à ses nouveaux ordres avec la même prompti- 
tudc et la même docilité, quelque désastreuse qu’en soit 
pour nous la perspective. Ces effrayantes précautions nous 
jetteraient dans le désespoir s’il ne nous restait pas dans 
votre humanité. dans votre religion. Monsieur. et celle de 
l'Assemblée nationale. une ferme confiance que vous ne 
voulez pas détruire des filles qui. loin de faire du mal à la 
nation, lui ont toujours fait le bien dont elles ont été capa- 
bles... » La sœur prieure exprime ensuite ses craintes 
relativement à la suppression des maisons de religieuses, 
suppression dont on parlait déjà beaucoup. Sur Catherine 
de Ruppienne fait ressortir tous les inconvénients qui en 
résulteraient et demande à jouir de la liberté « dont le 
premier droit est le choix d’un état honnête. » 


[DYS €. 9, n° 132.] 


Falaise (Calvados). - - URSULINES. —— ? piéces. 


Cette communauté avait surtout pour objet l’instruction 
des jeunes filles appartenant à la classe indigente. Il y avait 
des pensionnaires et des externes. | 

Choristes, 20 : sœurs domestiques. 6. 

La supérieure envoya l’état nominatif de ses religieuses 
le 23 mars 1790. 

[D*® c. 9, d. 132.] 


Mortagne. -- ABBAYE DE SAINT-FRANÇOIS. — 2 pièces. 


Ordre de Sainte-Claire. — Objet : la prière. 
Choristes : 19 ; converses, 4. 


Dans sa lettre au président du Comité ecclésiastique 
(25 mars 1790.) sœur Delangle, abbesse, écrit : 

_« Nous ignorons quel sort l’Assemblée nationale nous 
destine ; quel qu’il soit, nous vous prions ‘de lengager à 
prendre en considération le vif ct sincère désir où nous 
sommes toutes de vivre et mourir dans l’état auquel nous 
nous sommes vouées très librement et que ce sentiment 


, 
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est dicté par notre amour pour la religion et pour nos 
devoirs. » 

[D** ec. 9. n° 8312.] 
Vignats (Calvados). - — BÉNÉDICTINES. —— 2 pièces. 


Cette communauté avait pour objet la prière. 

Choristes, 15 ; converses, 5. Il y avait également dans 
cette maison un frère donné. | 

La lettre d’envoi qui accompagne l’état nominatif des 
religieuses est dü 23 mars 1790. 


[D** c. 9, n° 182.] 


Villers-Canivet (Calvados). — CISTERCIENNES. — 
2 pièces. | 


L’abbesse envoya l’état nominatif des membres de sa 
communauté le 28 mars 1790. Il mentionne la présence de 
21 religieuses de chœur et 7 sœurs converses. 


[D*'* c. 9, n° 182.] 
DX'% 10-12. — Etat général et relevé des états nominatifs des 


religieux, classés par rang alphabétique des ordres ou congré- 
“ations. 


Alençon. ” CAPUCINS. 
Choristes, 8 : lais, convers su donnés, 4.- 
[D*® ©. 11, n° 155. 
Argentan. — CAPUCINS. 
Choristes., +: lais, univers ou donnés, 1 


[D* c. 11, n° 155.] 


Laigle. -— PÉNITENTS DU TIERS-ORDRE DE SAINT- 
FRANÇOIS, DIT DE Picrus. 


Custodie de Notre-Dame de Nazareth. 
Trois religieux de chœur et un frère lai. 


[D*® €. 11, n° 168.| 


CCXCVI DOCUMENTS 


Lonlay. ——- BÉNÉDICTINS DE SAINT-MAUR. 


Figure dans la liste des 188 abbayes et monastères de 
cet ordre. | 


[D*"* c. 10, n° 147.] 
Mortagne. — CAPUCINS. 
Choristes, 4 : lais, convers ou donnés, 2. 


[D*” c. 11, n° 155.] 


Séez. — CORDELIERS. 
8 prêtres, 1 sous-diacre, 8 frères donnés. 

[D'* ce. 11, n° 160.] 
— SAINT-MARTIN (ABBAYE DE). 


Figure dans la liste des 188 maisons de l’ordre des Béné- 
dictins de Saint-Maur. 
[D* ec. 10, n° 147.| 


Trappe (La). —— CISTERCIENS. 


Dans l’état des religieux de cette abbaye, figurent : 
Choristes, 55 ; dont 36 au-dessous de 50 ans ; 17 de 50 à 
70 ans et 2 de 70 ans et au-dessus. —- Frères convers, 86, 
dont 24 au-dessous de 50 ans ; 10 de 50 à 70 ans et 2 de 
70 ans et au-dessus. | | 
| | [D** c. 10, n° 149.] 


Lettres des évêques qui envoient l’état des maisons de 
religieuses situées dans leurs diocèses ou qui déclarent 
n’en avoir aucune. | 

Dans la déclaration de l’évêque de Bayeux sont mention- 
nées en ces termes les communautés suivantes : 


Laigle. 


Les Filles de Saint-Thomas de Villeneuve, hospitalières. 
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Il existe dans l'enceinte de cette paroisse de campagne 
une abbaye de religieux de l’ordre de Saint-Benoît. 


Vimoutiers. 


Il y a dans ce bourg un couvent de religieuses de l’ordre de 
Saint-Benoît qui donnent l'éducation à la jeunesse et 
l'instruction aux jeunes filles du bourg et des paroisses 
voisines. 


Nota. — L'hôpital de ce bourg est desservi par des sœurs 
hospitalières sous le titre de Notre-Dame de Pitié. 


. [D*Y c. 12, n°0 179 bis.]| 


Liste des communautés de femmes du diocèse de Séez 
auxquelles l’évêque de Séez a écrit les 18 et 19 juillet 1790 
pour leur demander un état du nombre des religieuses qui 
s’v trouvent, leur âge et l'objet de leur institution, confor- 
mément à la lettre que lui a adressée à ce sujet le président 
du Comité ecclésiastique de l’Assemblée nationale le 
12 mars 1790 : | 


19 Abbaye d’Almenêches, ordre de Saint-Benoît. 

20 Clarisses d’Argentan. 

39 Ursulines de Falaise. 

49 Abbaye de Vignats. ordre de Saint-Benoît, près Falaise. 
5° Abbaye de Villers-Canivet, ordre de Citeaux, près 

Falaise. 

60 Abbaye d’Essay, ordre de Saint-Auyustin. 

7° Prieuré d’'Exmes, ordre de Saint-Benoît. 

89 Clarisses de Mortagne. 

90 Filles de Notre-Dame, à Ælençon. 
100 Carmélites, à Alençon. 
119 Ave Maria de Sainte-Claire, à Alençon. 
120 Filles de l’Union chrétienne, à Alençon. 


[D*® c. 12, n° 179 bis.] 


F 
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DIX 12 (dernier dossier). — 13. — Déclarations de religicuses el 
de religieux sur l'intention où ils sont de reprendre ou non leur 
liberté. 


Cerisy-Belle-Etoile. 


Extrait du procès-verbal contenant les déclarations des 


religieux de cette abbaye (19 mai 1790). -— Jacques Eudes 


veut connaître les maisons où devront se retirer tes religieux 
avant de se prononcer définitivement. 11 manifeste cepen- 
dant le désir de quitter dès maintenant l’abbave de Cerisv- 
Belle-Etoile où 1l prétend manquer du nécessaire. Les autres 
religieux, en l'absence du prieur, font alors remarquer 
que Jacques Eudes ne fait point partie de leur commu- 
nauté, mais de celle de Mondave. A les en croire, ses récla- 
mations sont mal fondées. 


[D €. 13, n° 181|. 
Clairets (Abbaye des). 


Le dossier renferme trois pièces que nous analvserons 
aussi brièvement que possible. La première est une copie 
certifiée par le maire de Mâle des déclarations des religieuses 
et confesseurs de l’abbave; les deux autres sont des extraits 
des actes de sortie délivrés à la demande des intéressées. 

Le 8 juin 1790, les officiers municipaux de Mâle se trans- 
portèrent à l’abbaye des Clairets en compagnie du procureur 
de la commune afin d’v reccvoir les déclarations des reli- 
gieuses. | 

Toutes manifestèrent le désir de continuer la vie commune, 
sauf trois qui demandèrent à se retirer dans leur famille : 
Mes Gelasie des Fauchais. Antoinette Fabres et ‘Thérèse 
Landry. Cette dernière exprime, en outre, le désir de rentrer 
dans une autre maison religieuse une fois sa santé rétablie. 

Nous avons vu dans lanalyse des Feuilles de travail 
(Bulletin de pullet 1913. -- Documents, p. CXIV) les 
difficultés que rencontra sœur Célestine Landrv pour se 
faire délivrer des secours pécuniaires. 

Nos lecteurs ne seront donc point surpris d'apprendre 
que l'abbesse des Clairets s’opposa au départ des religieuses 
qui voulaient rentrer dans le monde. 
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Le 17 juin 1790, le maire et le greffier de la municipalité 
. de Mâle se rendirent à l’abbaye des Clairets « à la réquisi- 
tion de Mme Marie-Louise-Alexandrine-Gelasie des Fauchais, 
pour lui délivrer acte de sa déclaration, qui est qu’elle veut 
. sortir. » Ce qu’elle a déclaré vouloir faire le lendemain. 

Le 21 du même mois, maire et greffier se transportèrent 
à nouveau aux Clairets à la réquisition, cette fois, de Fran- 
coise-Thérèse Landrv, dite sœur Célestine, qui est sortie 
en même temps que les magistrats. 

Deux Cisterciens, directeurs de conscience, firent aux 
magistrats, à la suite des religieuses, des déclarations plus 
ou moins nettes. Ils voulaient attendre les événements 
avant de prendre une décision formelle. 


(D*® c. 18, n° 196.] 


Mortagne. 


Déclarations des deux derniers religieux de Chartraswc 
(Génovéfains) : 

Le R. P. de Pressigny, prieur, demande à se retirer dans 
sa cure de Saint-Langis si sa communauté est supprimée ;' 
le R. P. Brulé quittera son ordre et rentrera dans sa famille 
(80 avril 1790). 

[D*® €. 13, n° 188.] 


Perseigne. 


Nicolas Lettard Duparc, prêtre profès de abbaye de 
Perseigne et prieur de l’abbaye royale de Prully (diocèse de 
Sens), ordre des Citeaux, né à Alençon, le 6 janvier 1739, 
déclare, le 7 mai 1790, vouloir rentrer dans le monde et se 
retirer où bon lui sembleràa « dans le royaume de France », 
s’en rapportant, pour le paiement de sa pension, « aux sages 
moyens que l’Assemblée nationale employera pour lui 
en assurer l’hvpothèque. » | 
ee | [D ce. 13, n° 182.] 


Saint-Evroult. 


Copie d’une reconnaissance faite par les religieux de Saint- 
Evroult, assemblés au chapitre. à Jean-Baptiste Pouret. 
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docteur de Sorbonne, chanoine de Nîmes, de la somme de 
8.000 livres qu’il a prêtée à l’abbaye le 14 octobre 1782. 
Cette copie fut envoyée au Comité ecclésiastique le 15 mai 
1790, pour que le créancier puisse jouir du bénéfice du 
déeret du 11 du mêmé mois. 

[D** c. 13, n° 181.] 


Silli-en-Gouffern. 


Expédition d’un état des déclarations des religieux pré- 
montrés de l’abbaye de Silli-en-Gouffern. Tous déclarèrent 
individuellement, devant la municipalité de Silli, le 15 mai 
1790, qu'ils voulaient rester fidèles à leurs engagements et 
désiraient ne pas quitter la Normandie. Seul, un étudiant 
de 29 ans demanda à rentrer dans le monde. | 

La communauté se composait de 10 religieux, dont 
5 étudiants et 1 frère convers. 
| [D'* c. 183, n° 191.] 


DXIX 4-16, —. Lettres ou adresses de religieux ou de religieuses 
sur les décrels qui concernent leur suppression. 


. Alençon. 


Le 8 décembre 1789, les religieuses de la Visitatino 
d’Alençon supplient le président et les membres de l’As- 
semblée nationale de ne point prononcer la suppression de 
leur communauté, ce qui, disent-elles, leur « serait plus 
pénible que la mort. » Elles promettent, en retour, de prier 
avec plus de ferveur que jamais « pour le bonheur de l'Etat. » 


[D** ©. 16, n° 248.] 


— Dans une lettre non datée, les Carmélites d'Alençon 
déclarent au président de l'Assemblée nationale que la mo- 
tion du marquis de Lacoste « du 13 août dernier ! tendant 
à Ja suppression des corps relivieux ». leur avait causé de 


1. C'est au cours de la seance du matin du 8 août 1789, et non du 13, 
que le marquis de Lacoste demanda la suppression des ordres monastiques. 
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« justes et vives alarmes ». Si les députés connaissaient la 
paix qui règne dans les monastères de Carmélites, « ce 


spectacle dissiperait infailliblement les ombrages que pour- 


rait prendre l’auguste Assemblée nationale des dispositions 
des C'armélites sur les bruits que l’on ne cesse de répandre : 
que les religieuses cloîtrées sont mécontentes et qu'elles 
demandent avec instance la rupture de leurs liens. » 
Bien au contraire. les Carrnélites adressent « des vœux 
au ('iel pour les resserrer de plus en plus et ne jamais avoir 
lc inalheur de quitter leurs saintes habitations. Proster- 
nées aux pieds de nos autels, disent en terruinant les signa- 
taires de cette supplique. nous sollicitons cette grâce. 
prêtes à donner nos vies, s’il était nécessaire, pour l’obtenir. » 


[DS €. 16, n° 239.] 


Argentan. 


Le 22 février 1790. l'abbé Eamard, chapelaim des prisons 
d’Argentan, écrit à Talleyrand, évêque d’'Autun, pour le 
féliciter au syjet du discours qu'il a prononcé le 11 février 
1790 !. 

Il se plait d'autant le à l'approuver qu'il énonce une 
vérité conforme à ses doléances du mois de mars 1789. 


#« La voici cette vérité, écfit l'abbé Hamard : Que Îles 
réformes du clergé délivreront la législature et la religion du 
double scandale de l’oisiveté opulente et du travail sans 
récompense. » Kt le chapelain de développer ces deux 
points. Il soutiendra donc de toutes ses forces la nouvelle. 


constitution. 
| [OS €, 15, n° 233. 


— Adresse des Clarisses d’Argentan à «© nos seigneurs de 


4 
f 


1. Au cours de [a séance du 11 février 1790, Tallevrand fit à l’Assemblée 
nationale une seconde lecture d'une adresse destinée à faire counaître au 
peuple l'esprit des décrets, à le prémunir contre les libelles dont Îles pro" 
vinces sont inondées et à l'engagcr au calme et à la confiance. 

Le président fit ensuite observer que cette adresse serait lue aux prônes 
dans toutes les églises paroissiales et que les curés pourraient la commenter 
au besoin. 
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l'Assemblée nationale. » (26 février 1790). L'autorisation 
qu'elles ont reçue de rester dans leur maison comble de 
joie ces religieuses. Elles déclarent qu’il leur serait « extrê- 
raement douloureux de vivre » dans un monde qui leur est 
devenu « tout à fait étranger » et ajoutent : 


« Le sacrifice de plus de six cent mille livres, d’assez belles 
possessions que nous tenons de nos fondateurs, ne nous coûte 
rien, puisqu'il est utile à la nation et que vous nous laissez, 
Nos Seigneurs. la liberté de vivre et de mourir dans notre 
cloître. | | 

« Habituées à nous contenter du plus étroit nécessaire, 
nos besoins sont peu multipliés. et la seule grâce qui nous 
reste à vous demander, Nos Seigneurs, après celle que vous 
venez de nous accorder de rester dans notre maison, c’est 
de nous laisser le moyen, en soulageant les pauvres, de conti- 
nuer l’exercice d’une vertu si chère à nos cœurs ; nous 
adresserons au ciel les vaux les plus ardents pour qu’il 
daigne défendre vos personnes sacrées, protéger vos salu- 
taires travaux et les conduire à un heureux but. -- 
ST FAUVEL DE SAIXT-JEAN-BAPTISTE. abbesse. : 


[D'S €. 16, n° 240. 


Lonlay-l'Abbaye. 


Le 17 novembre 1789, le Père Hersecap fait observer aux 
président ct membres de l’Assemblée nationale que le délai 
de deux mois fixé pour la déclaration des revenus des com- 
Mmunautés religicuses est trop court, et il en donne les 
raisons. La principale est l'éloignement de certains inrueu- 
bles. Le plus simple serait que les fermicrs fassent eux- 
mêmes Îles déclarations prévues, sous leur responsabilité 
personnelle. 


“ Vous auriez par cette voie, dit le Père Hersecap, une 
déclaration plus sûre et plus prompte et moins inquiétante 
pour des titulaires et supérieurs qui peuvent commettre des 
erreurs d’après de fausses déclarations qu’on leur aurait 
faites. » | 

[D° €. 14, n° 207.] 
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--- Le Père Hérsecap écrit le 9 octobre 1789 aux membres 
de l’Assemblée nationale pour leur faire connaître le trouble 
dans lequel l’a jeté la motion et le rapport de Treilhard sur 
la réunion de plusieurs maisons religieuses en une seule. 
I ne peut croire que « l’époque de la régénération de toute 
la France » devienne pour son ordre celle de son « malheur » 
et de son « désespoir ». | 
[D*Y® c. 14 n° 208. 
| : 

— Le 8 janvier 1790, le Père Hersecap adresse au prési- 
dent de l’Assemblée nationale une lettre dont nous déta- 
chons le passage suivant : 

« C’est avec des larmes de sang que je vous supplie de 
faire finir, sous votre présidence. les affaires des religieux. 
L'incertitude d'un sort ct notre position cruelle nous 
feraient désirer la mort, si nous n'espérions qu'une nation 
généreuse Voudra bien ne point abandonner des sujets qui 
n'ont point démérité de la patrie et qui sont entièrement 
voués aux maxumes de PAssembléc nationale. » 


{[DXS e. 14, n° 206. 


-- Le Père Hersccap fait remarquer au président de 
l’Assemblée nationale. le 35 octobre 1789. qu’il n’est nulle- 
ment surpris que, « d’après le svstème An siècle, ies opinions 
réynantes et la prévention qu'on a pour les moïînes, on 
soit porté à demander leur suppression. » Le prieur de 
Lonlav affirme que ses religieux ont librement embrasst 
la règle de Saint-Benoît et qu'il serait injuste de leur enlever 
la BHberté de choisir leur demcure. 

Si l’Assemblée veut. ajoute-t-il, « s'approprier des sujets 
pour les enseignements publics, le service des cures et les 
travaux littéraires. qu’elle pourvoie d’abord à leur subsis- 
tance et qu'elle trace ensuite le plan d’une constitution 
particulière fondée sur des bases inmmuables et généralement 
recues... ct tel sujet qui occupait dans la Congrégation de 
Saint-Maur une place distinguée ne dédaignera point un 
emploi très ordinaire... » 

[DT €. 14, n° 206.] 
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Saint-Evroult. 


Après avoir remercié le président et les membres de 
l'Assemblée nationale de la lettre qu’ils en avaient reçue, 
_les religieux de Saint-Evroult leur font remarquer que 
celle-ci n'avait point produit l'effet attendu sur les fermiers 
de l’abbaye qui continuent à retenir la terre de Saint-Jean. 
« Les suppliants ne voient qu’un moyen de terminer leur 
péniblé et cruelle agonie, c'est qu’il vous plaise Messieurs 
(de l’Assemblée nationale), d’autoriser le Directoire du 
district de Laigle, dont ils dépendent et qui ne doit entrer 
en activité que le 15 septembre, à prendre le plus tôt pos- 
sible l'administration générale de tous leurs biens, en payant 
leurs pensions aux temps et époques qu’il a plu à l’Asseim- 
blée nationale de fixer. » Cette supplique est du 6 août 17... 


[D €. 14, n° 208. 


_—- Les Bénédictins de Saint-Evroult « n’ont pu apprendre 
sans la plus vive douleur que la nation, au moment où elle 
. touche à l’époque glorieuse de sa régénération, les regardait 
comme des membres peu nécessaires. qu’elle voudrait reje- 
ter de son sein. » [ls sont prêts à sacrifier leurs antiques 
monastères S'il v va du salut de la nation. Mais l’attitude de 
leur général paraît plutôt dictée par « la soif ardente de la 
domination. le désir insensé de faire des religieux de la 
Congrégation de Samt-Maur autant de victimes de lambi- 
tion et du despotisme. » 1 leur en coûte de désavouer leur 
directeur, mais ils estiment quil à outrepassé ses droits. 

Et les religieux de Saint-Evroult de s’écrier : Alors 

. que tous les Français vont cCtre libres, serions-nous. 

nous, esclaves ? » Cette lettre est du 28 septembre 1789. 


| [D*S ©: 14, n° 208.] 


Séez. 


Dom Louis-Charles Bourdon, religieux de l’abbaye de 
Saint-Martin de Séez, proteste contre la décision de Dom 
Chevreux, son général, qui, « pour prouver son zèle à la 
nation, a proposé à la respectable Assemblée (nationale) » 


DOCUMENTS CCCV 


de « faire refluer » les religieux de son ordre dans « cer- 
taines maisons et d’abandonner les autres avec leur revenu 
à la nation. » « [l nous serait plus avantageux, déclare 
Dom Bourdon, d'entrer dans la société avec une pension 
honnête et dans le sein de nos familles. » C’est la grâce qu’il 
ose solliciter de l’Assemblée nationale. Cette lettre qui ne 
porte point de date, a été renvoyée au Comité ecclésias- 
tique. | 
[D** c. 14, n° 208.] 


DXIX 00, — Etats des fonds distribués aux départements pour 
les dépenses du culte. 


Dans l’état des fonds distribués aux 83 départements par 
le Trésor public jusques et y compris le 28 février 1791, 
l'Orne figure pour les sommes suivantes : 


1re distribution (16 janvier) : 100.000 livres. 


2e - - (14 février) : 200.000 livres. 

8° — (23 février) : (Néant). 

4e -- (28 février) : 50.000 livres. 

10€ --- (Nouvelle distribution proposée) : 


100.000 livres. 
Pour le trimestre d’avril 1791, l’Orn: (évêché de Séez), 
recoit, lors de la première distribution, 455.000 livres. 
Au trimestre suivant (juillet 1791), notre département 
reçoit. toujours à la première distribution, 400.000 livres, 


[D** c. 20, n®% 306-308.] 


Dépenses fixes du culte. — Traitements des ecclésiasti- 
ques fonctionnaires publics. — Trimestre d’octobre 1791, 
1re distribution : 


Orne, évêché de Séez : 272.000 livres. 

Dépenses variables du culte..— Pensions des ecclésiasti- 
ques et secours à des communautés religieuses. — Tri- 
mestre d'octobre 1791, 1re distribution 

Orne, évèché de Séez : 136.000 livres. 


[D*® c. 20, n° 309.] 
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DUX 21-25. — Etats des ceclésiastiques qui ont preté ou refusé 
Je serment civique (classement départemental) et lettres ou 
observations relatives à la nouvelle organisation du clergé éma- 
nant de municipalités, évêques, abbés, curés, religieux, reli- 
gieuses et particuliers). 


Orne. 


Liste des ecclésiastiques « fonctionnaires publics » du 
district de Laiïigle qui ont prêté ou refusé de prêter le ser- 
ment civique. Cette liste est divisée en deux parties. D’un 
côté, les noms des prêtres qui ont fait de « bons serments », 
de l’autre ceux des ecclésiastiques qui ont prononcé des 
.« serments avec restriction, ajouté, préambule. suite et 
changement ». Les paroisses sont classées par cantons. 
Nous avons cru devoir modifier cette double classification 
dans l'intérêt de nos lecteurs et adopter l’ordre géogra- 
phique. | | 

Les noms des prêtres qui ont prêté de « bons serments » 
sont en italiques. | 


ANCEINS. —— Bataille. curé. 
ÂATELLES (LES), paroisse réunie à Méml-Hubert. —- 
Brière, curé. 


AURE. —- Lecomte, curé ; Aubey, vicaire. 

AUGUAISE. —- Camus, desservant. 

AUTHIEUX-DU-PuiTs (LES). —- Le Gentil. curé. 

AVERNES-SAINT-GOURGON. — Calli, curé (1'e portion) : 
Duval, curé (2° portion) ; Réveillé, curé (3° portion). 

 BEAUFAY. - — Durand, curé. 

BoOCQUENCÉ. - - Lerouge, curé ; Lerouge, vicaire. 

BonNNEFOI. - - Renault, curé. 

BoNSMOULINS. —— Gironi, curé ; Germain, vicaire. 

Bosc-RENOULT. (LE). - - Jannest. curé: Pinel, vicaire. 

BRETHEI. -_- Aloisant, curé. 


BuaT (LE). paroisse réunie à Saint-Ouen-sur-Iton. — 
Chemin, curé. 

CANAPVILLE. -- F’allet, curé. 

CARNETTES (N.-D). DES). paroisse réunie à la Genevraic. 
—- Bongard, curé. 
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CramP-Haur. — Tirot, curé. 

CHANDAI. —- Moulin. curé. | 

CHAPELLE - MONGUIONIE (LA), canton de (Gacé — 
Desmares, curé. 

CHAPELLE-VIEL (LA). — Duatte, curé; Fourci, vicaire. 

CHAUMONT. —- Noier, curé ; Crouillères, vicaire. 

Cisaïr, canton de Gacé. -— Landri, curé; Aubey de la Noë, 
vicaire. | 

COULMER. —- Droulin, curé. 

COURDÉVÊQUE, paroisse réunie à Moulins-la-Marche. -— 
Blanchard, curé. 

COURMÉNIL. — La Ville, curé. , 

Couvaixs. -- Dumont, deux curés. 

CROISILLES. — Le Mercier, curé ; Jamot, vicaire. 

CRULAY. — Meslier, curé ; Le Maître, vicaire. 
DIGUÈRES, canton du Merlerault. —— Corbin du Chesne, 
curé. | 

DouErT-ARTU< (LE), paroisse réunie à Heugon. —— Cardon, 
curé. | 

ÉCHAUFFOUR (Saint-André). —- Blot, curé; Dupendant 
et David, vicaires. | | 

ECHAUFFOUR (Saint-Germain). — Castel, curé. 

ECHAUMÉNIL, paroisse réunie à Saint-Pierre-des-Loges. 
— Le Sage, curé. | 

ÉCoRcEI. — Lefèvre, curé; Brard, vicaire. 

EssarDS (LES), paroisse réunie à Monnai. -— Duchesne, 
curé. | 

Fay. — Pierre, curé. | 

FALANDRE, paroisse réunie à Moulins-la-Marche. — 
Lizot, curé. | 

FERRIÈRE-AU-DOYEXN (La). -- Nicolas Duboullav, curé ; 
Jacques Duboullav, vicaire. 

FERTÉ-FRESNEL (La). — Guérin, curé ; Pretrel, vicaire. 

GACÉ. — Bernier, curé; Touchet, vicaire. 

GAUVILLE. — Rivé, curé; Héron, vicaire. 

GENETTES (LES). -— Lefebvre, curé. 

GENEVRAIE (LA) (Prieuré). — -Lévêque, desservant. 

GENEVRAIE (LA) (Paroisse). — Deger, curé. 
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GLos-LA-FERRIÈRE . — Dugard, curé ; Dugard, vicaire ; 


Gosman, curé. 

GONFRIÈRE (La).— Luhardeur, curé; Jouvin, ancien curé. 

GRANDVAL, paroisse réunie à Mardillv. — Le Mière, curé, 

HEUGoN. —— Corblin, curé; Féron. vicaire. 

IrRar. — Le Huin, curé ; Desclos. vicaire. 

LAIGLE (Saint-Barthélemy). — Hamel, curé. 

LaAIGLE (Saint-Jean). -- T'aillefer, curé, ancien curé de 
Beaumesnil ; Hurel, vicaire. mort depuis. 

LAIGLE (Saint-Martin). —- Vendierre, curé, ancien curé 
de Saint-Barthélemy ; Brard, prieur de la chapelle de la 
Place ; Pichon, maître de pension, prêtre. Morin, Chabot, 
Leclancher et Marie. vicaires, n’ont prêté aucun serment. 
* LIVET, paroisse réunie au Beaufay. -— Joly, curé. 

Locrs (Les), canton de Moulins. — Lamidey, curé ; 
Jardin, vicaire. 


MAHÉRU. — Letard, curé. 


MALNOYER, paroisse réunie à Courménil. -— Chausson, 
curé. | 

MaARDILLY. — Jourdain. curé ; Deschamps. vicaire. 

MARNEFER. -— Siméon, curé. 

MÉNIL-BÉRARD (LE). -- Panthou, curé. 

MÉNIL-FROGER (LE). ,— Lefèvre, curé. 

MÉNiz-VicomrTe (LE). — La Flèche, curé. 

MERLERAULT (LE). - Jumel, curé: Hamel, Boscher 
l'aîné, Boscher le jeune et Le Couturier, vicaires. 

MonxNAI. — Gravin, curé (1e portion); J’atfier. curé 
(22 portion); Grégoire Ursel, chapelaim. 

MoNTMARCEI, paroisse réunie au Merlerault. — Rom- 
bault, curé. 

MOULINS-LA-MARCHE. — Le Sorei, curé; Molvaur, 
vicaire ; Roger, chapelain. 

NEUVILLE-SUR-TOUQUES. — Hugot, curé ; Morane et 
Rivière, vicaires. 

NOTRE - DAME - D’ASPRES. — T'horel, curé; Coustrel, 


vicaire de Mahéru. 
NOTRE-DAME-D'AUNAY, paroisse réunie à Saint-Ger- 


| main-d’Aunay. — Le Comte, curé. 
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NOTRE-DAME-DES-PRÉS, paroisse réunie à Anceins. — 
Hue, curé. 

NOTRE-DAME-DEs-BoIs, canton de la Ferté-Fresnel. — 
Pitard, curé ; Le Beuf, vicaire. | 

Noyer-MÉNARD (LE), paroisse réunie à La Trinité-des- 
Laitiers. — Rousel, curé. 


ORGÈRES. - - La Noë, curé ;: Busnel, vicaire. 

ORVILLE. —- Fleury, curé; La Bigne, curé. 
PLANCHES. -—  Perrard, curé. 

POMOXT, paroisseréunice à Cisai-Saint-Aubin.- -Gagner, curé. 
Raï. -— Le Vacher, curé; Digeux, vicaire. 

RÉSENLIEU. — Touchet. curé: Verderie, vicaire: 


Rouxoux. paroissé réunie à Moulins-la-Marche. —- 
Foubert, curé. | 


SAINT-AQUILIN-DE-CORBION. — Marre, curé. 
SAINT-AUBIN, paroisse réunie à Cisai-Saint-Aubin.— 
Gontier. curé. 
*SAINT-AUBIN-DE-BONNEVAL. — Sorel, curé; Mouton, 
vicaire. 
_ SAINT-AUBIN-SUR-ITOX, paroisse réunie à Saint-Ouen- 
sur-Iton. - Bourcier, curé. 
SAINT-CYR-D’ESTRANCOURT, paroisse réunie à Avernes- 


Saint-Gourgon. - Esnault, curé. 

SAINT - EVROULT - DE - MONTFORT. -— Ksmont, curé : 
Cheradaim, vicaire. | | 

SAINT-GERMAIN-D'AUNAI. — Donmard, curé (mort); 
Desplanches, vicaire. 

SAINT-HILAIRE-SUR-RILLE. — Destrades, curé. 

SAINT-MARTIN-D'ASPRES. - - Magné, mort depuis. 

SAINT-MARTIN-D’ECUBLEI. -— Duval. curé. 

SAIXT-MARTIN-DES-PRÉS. paroisse réunie à Vitrai-sous- 
Laivle. - - Hamelin, curé ; Le Maître, vicaire. 

SAINT-MICHEL-DE-LA-FORÊT. -— Desvaux, curé ; Marais, 
vicaire. 

SaIxT-MICHEL-Dé-SOMMAIRE, paroisse réunie à Saint- 
Nicolas-de-Sonunaire. — Bessein, curé. 


SAINT-NICOLAS-DE-SOMMAIRE. -— Desvaux, curé; Derei (?) 
vicaire. 
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SAINT-NICOLAS-DES-LAITIERS. — Chaumont. curé. 
SAINT-OUEN-SUR-ITOX. --- Hamel, curé. : 
SAINT-PIERRE-DE-SOMMAIRE, canton de la Ferté-Frênel.-— 
Marie, curé. 
. SAINT-SULPICE-SUR-RILLE. — Harel, curé; Hurel, vicaire. 
SAINT-SYMPHORIEN-DES-BRUYÈRES. —— Lefranc, curé ; 
Mutet, vicaire. | 
SAINT-WANDRILLE, paroisse réunie à Planches. : —- 
Beuzelin, curé. 
SAINTE-COLOMBE-SUR-RILLE, paroisse réunie à Sainte- 
Gauburge. — Bigot, curé. 


 SAINTE-GAUBURGE-SUR-RILLE. - - Gautier, chapelain : 
Le François, vicaire. | 

SAP (LE). -- Saulty. curé ; Agnès, vicaire ; Pierre Vattet, 
prêtre. 

SAP-ANDRÉ (LE). -— Le curé, moribond, n’a pu prêter 
le serment ; Lamperière, vicaire. 

SAP-MESLE (LE), paroisse réunie au Sap. - - Coupe. 
curé. | | 

SOCCANNE, paroisse réunie à (ouvains. -— Clément, curé. 

TALONNAI, paroisse réunie à la Genevraic. --— Davégo, 
curé ; Le Marchand, vicaire. 

TERNANT, paroisse réunie à Monnai. -- Beu:elin. curé. 


TiLLEUL (NOTRE-DAME DU), paroisse réunie à Lignières 
— Le KRebourg, curé. | 

TOUQUETTES. —— Castel, curé. 

TRINITÉ-DES-LAITIERS (La). -— Le Chai, curé. 

TuBœur. —- Castel, -curé. 

VILLERS-EN-OUCRHE. -— Bunel, curé ; Miare. vicaire. 

VITRAI-SOUS-LAIGLE. -— Chastel, curé ; [lardi, ancien 
curé, n’a point prêté le serment. 

[DS C. 22, n° 351.| ° 


Rien pour les autres districts du département de FOme. 


Les serments des ecclésiastiques de Saint-Fraimbault- 
sur-Pisse et Ceaulcé se trouvent mentionnés dans les états 
de la Mavenne (district de Mayenne). 


[D ŸY €. 22, n° 345.] 
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Pour certaines communes ou paroisses, il ÿ a donc lieu 
de se baser sur les limites des anciens districts et non sur 
celles des départements actuels. | 


— Le 10 juillet 1791, les administrateurs du département 
de l’Orne ‘envoient au Comité ecclésiastique l'arrêté qu’ils 
ont pris relativement aux prêtres non conformistes. Ils font 
remarquer dans leur lettre qu’une « fermentation dangc- 
reuse » existe sur tous les points du département. 


« Chaque jour, disent-ils, nous recevons des pétitions 
tendant à obtenir l'expulsion des prêtres non assermentés. 
Les clubs et les gardes nationales ont député vers nous à 
cet effet. Nous avons cru qu'il ne nous était point donné de 
prononcer favorablement sur leur demande. Nous ne pouvons 
nous dissimuler qu'un mal incalculable est le fruit trop cer- 
tain de la liberté individuelle que les lois accordent aux 
réfractaires. Avec leurs dehors de lobéissance aux lois, 
ils préchent la rébellion. On les croit persécutés ; les âmes 
timides leur font un devoir du courage qu'ils affectent et, 
dociles à leurs voix, elles recoivent avec un respect religieux 
leurs perfides inspirations... » Et les adimimstrateurs de 
l'Orne ternunent en déclarant mefficaces les lois prises contre 
les prêtres réfractaires. | 


[D ** ec. 22, n° 365. 
Châtellier (Le). 


Le 27 juin 1791, les habitants de Notre-Dame du Chà- 


tellier font observer au Comité ecclésiastique que la suppres- 
sion de leur paroisse et sa réunion à celle de la Chapelle-. 


au-Moine seraient préjudiciables aux fidèles, Ceux-ci se 
trouveraient. en effet, éloignés d'une lieue et demie de toute 
église. Les protestataires font remarquer que le presbytère 
de la Chapelle-au-Moine est en très mauvais état alors que 
cclhui du Chatelher est très confortable et entouré d'une cour 
et d’un verger rapportant 2.000 pots de boisson et pouvant 
nourrir une vache. De plus, la paroisse de la Chapelle-au- 
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Moine n'a qu’une superficie de 150 acres, alors que celle du 
Châtellier s’étend sur 800 acres environ. 


[D*% ec. 25, n. 894.] 
Notre-Dame-d'Aspres. 


Le 6 août 1791, l'abbé Vilette, curé constitutionnel de 
Notre - Dame-d’Aspres. demande au « président » (du 
Comité ecclésiastique croyons-nous) quel est « le nombre 
d'habitants qu’il faut dans une paroisse pour pouvoir 
exiger un vicaire. » Il fait remarquer que la sienne se 
compose de 650 individus environ et qu’il v a toujours eu 
un vicaire parce qu’il existe « une confrérie de charité 
composée de quatorze hommes pour laquelle ledit vicaire 
dit la messe les dimanches et les fêtes » et acquitte les 
fondations. | 


L'abbé Vilette qui ne paraît pas vivre en bonne harmonie 
avec son prédécesseur et son vicaire, tous deux non jureurs, 
ne craint pas de demander leur expulsion de la commune. 
Il voudrait également la dissolution de la confrérie de 
charité et la confiscation de ses biens au profit de la nation. 

L'inqualifiable attitude de ce prêtre constitutionnel 
prouve qu’il ne jouissait pas d’une bien grande estime 
parmi la population de Notre-Dame-d’Aspres, et puis l’an- 
cien curé n’avait-il pas eu « l’insolence d'inscrire sur le 
registre de batême, etc., ces mots latins : (' decima dic 
julit presentis anni mercenarius et cujus non sunt propriæ 
“oves, hoc invasit ovilr. » D'où la grande colère de l’abbé 
Vilette. 

[D c. 22, n° 365.] 


Saint-Denis-sur-Sarthon. 


« Je ne suis qu'un curé de campagne, et je le suis depuis 
trente-sept ans », écrit lPabbé Colombhet. curé de Saint- 
Denis-sur-Sarthon, à « Messcigneurs » de l’Assemblée 
nationale. le 28 octobre 1789. 

« Je connais l'esprit, les mœurs ct les besoins de nos gens 


———_—_û2— ee 
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de campagne. beaucoup mieux que des avocats, des 
orateurs et des philosophes qui ne jugent nos bonnes gens 
que d’après les idées qu’ils s’en forment dans leur cabinet. 

« Vous avez décrété l’abolition des dîmes : vous avez 
cru faire le bien. 

« Nos bonnes gens sont très mécontents ; consultez-les ; 
ne prenez pas l'avis de vos citadins et des gens riches, 
ils sont parties ; interrogez nos pauvres à qui vous donnez 
tant d’autorité ; ils vous jugent ; ils regardent l'abolition 
des dîmes comme un crime de lèze-religion. » Et le brave 
curé démontre que ce jugement est celui de la raison, surtout 
st l’on envisage la situation futurc du clergé des campagnes. 
Celle-ci ne lui permettra plus de secourir les pauvres 
comme il le faisait auparavant. et la misère du peuple sera 
d'autant plus grande que les riches ne veulent plus faire 
travailler l'hiver. L'avenir lui apparaît donc très sombre. 

« L'autorité n’est plus respectée, ajoute-t-il, les impôts 
ne sont plus payés. Aujourd'hui, tous se disent libres, 
citovens, tous égaux ; 11 n’v a plus de seigneurs, plus de 
privilèges ; voilà leur langage, qui a exalté leurs têtes ; 
je souhaite que la loi martiale rétablisse l’ordre. » 


L'abbé Colombet termine sa lettre par ces quelques 
lignes où il montre le rôle pacificateur du curé de cam- 
pagne : | 


« Les curés ont empêché que les papiers de nos seigneurs 
ne fussent brülés. Nous avons arrêté des émeutes commen- 
cées pour empêcher la circulation des grains. Vous trouverez 
les curés toujours prêts. lorsqu'il s'agira de maintenir 


l’ordre. Pourquoi voudrait-on nous enlever la considéra- 


tion que nos paroissicns ont pour nous ? Nous pouvons 
être utiles à la chose publique, nous sonimes des citoyens. » 


[D *® c. 24, n° 384] 
Séez. 


Parmi les élèves du séminaire de Séez. se trouve un abbé 
Valframbert, ancien avocat et âgé de 38 ans. Le 28 août 


\ 


\ 
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1790, il écrit au Comité ecclésiastique pour se plaindre de 
la facon dont ses maîtres, les Kudistes. interprétaient les 
décrets de l'Assemblée nationale, dans le but de le chasser 
du Séminaire. L'ex-avocat raconte qu'il avait été déjà 
renvoyé de cette maison dans sa Jeunesse ; qu’il s'était 
marié et que, devenu veuf, il avait voulu reprendre ses 
études. Le séminaire de Séez lui rouvrit ses portes. Mais la 
conduite de lélève ecclésiastique fut sans doute loin de 
donner satisfaction à ses maîtres, puisque ceux-ci veulent 
le rendre au barreau. L’abbé Valframbert se croit « vic- 
time du fanatisme et de l’inquisition ecclésiastiques » ct 
déclare qu’il ne sortira du sénunaire que par la force, puis- 
que ses supérieurs ne veulent pas lui faire connaître le motif 
de son éloignement des ordres sacrés. Le signataire de cette 
lettre fait le plus grand éloge de l’Assemblée nationale 
et de son œuvre. 


Cette admiration pour les législateurs de 89 était loin 
d’être partagée par les professeurs du séminaire de Séez, 
si l’on en croit l’abbé Valframbert. Ils représentaient 
« l’Assemblée nationale conme une société d’intrus qui, 
méprisant et foulant aux pieds les lois divines et humaines. 
n'avaient d’autre but que de tout bouleverser, pour s’appro- 
prier tout... » 


« Dans nos prières, ajoute-t-il, tantôt ce sont des amendes 


honorables, tantôt les prières qu’on dit dans les temps les 
plus calamiteux ; en un mot, on nous fait prier Dieu pour 
dissiper et dissoudre une société dont on ne peut en 
conscience regarder l'autorité comme émanée d'une puis- 
sance légitime ct législative. Enfin, on lie, ou plutôt on veut 
lier nos consciences ct celles d’autrui, en nous forçant à 
refuser un Jour l’absolution à quiconque donnerait adhésion 
aux décrets de FAssemblée nationale. Notre Sénunaire 
est conduit par des Eudistes qui sont sous la direction de 


deux grands vicaires du diocèse. On nous défend méme de 


prêter Jamais aucun serment civique, etc. » 


[D*X ©. 25, n° 396.] 


# 
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1») XIX 27, — Lettres sur les dimes. 


Condeau. 


De son manoir de Villeray, Dugué d’Assé écrivait, le 
13 septembre 1789, à « Messeigneurs » de l’Assemblée 
nationale :: | 

« Tout citoyen bénira à toujours votre séance du 4 août 
dernier. Je ne peux, à mon particulier, vous peindre la Joie 
que j'en ai ressenti, et encore moins l’enthousiasme de tous 
les habitants de mon district, auxquels j’ai fait part de vos 
sages et heureux décrets ; mais sans me permettre de vous 
donner des conseils, tolérez, de grâce, que j’ose vous obser- 
ver : que le peuple s’impatiente de ne pas voir sortir de votre 
Sénat un résultat final, au moins sur chaque article décrété ;. 
les longueurs l’effraient et les clabaudeurs cela ne sera pas, 
cela n’est pas encore arrété, \ui tournent la tête. 

« 1 v a deux ans que, sans m’attendre à l’Assemblée 
nationale, je mis au jour, mais secrètement, des idées que 
je crus être essentielles au bien public et qui eussent été plus 
étudiées si j’eus été aussi libre qu’on est aujourd’hui ; jy 
persiste, et comme vous en avez déjà adopté la majeure 
partie, j'ose de même, non seulement en déposer un exeni- 
plaire ! dans le sein national, mais encore lui faire part 
de nouvelles idées que me suggère la circonstance, persuadé, 
Messeigneurs, que si vous jugez ma conduite blâmable, 
vous voudrez bien pardonner à mon zèle. » 

Puis le futur conventionnel développe ce qu’il appelle 
ses « nouvelles idées ». Nous regrettons que l'espace nous 
manque pour exposer tout au long les raisons qui le font 
demander : Île remplacement des dîmes par des pensions 
aux ecclésiastiques ; la vente des biens d’Eglise : le rem- 
boursement des dîmes inféodées ; l’établissement de comités 
locaux chargés de contrôler la circulation et les prix de vente 
des blés. etc. | 

[D ŸŸ c. 27, n° 407.] 


1. S'agit-il d'un Mémoire imprime où manuserit ? Nous lisporons, car 
ne figure pas au dossier. « 
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Dans une lettre du 30 octobre 1789, l’abbé Colombet 
avoue s'être réjoui tout d’abord de voir tant d’avocats 
siéger à l’Assemblée Nationale. Les sachant très dévoués 
à la cause religieuse, il espérait beaucoup d’eux. Les événe- 
ments ont quelque peu modifié son opinion. Si les avocats, 
en votant la suppression des dîmes, ont voulu réduire les 
curés à la pauvreté des premiers apôtres et leur rappeler 
« qu'ils doivent être détachés des biens de ce monde pour 
ne s’occuper que de ceux de l'éternité, » l’abbé Colombet 
fait remarquer que les gens de loi seront les premiers à 
souffrir du nouvel état de choses. « On ne verra plus de 
procès », écrit le curé de Saint-Denis, et « messieurs les 
avocats [seront] bientôt réduits à la besace avec messieurs 
du clergé. » Nous ne verrons plus ces beaux et ennuyeux 
plaidoyers qui éternisaient les affaires. Quelle perte ? 

« Messieurs les avocats se dédonmagent un peu à l’As- 
semblée nationale en faisant de longs discours qui nous 


ennuyent un peu dans les provinces parce que nous n’y 


entendons rien. » | 

L'abbé Colombet se plaint que les séances de l’Assemblée 
nationale se prolongent sans amener les résultats attendus. 
Il critique le texte de la Déclaration des droits de l'homme 
et du citoven. IT blâme les législateurs d’avoir augmenté 
la dette de l’État et supprimé les dîmes. Cette suppression 
indisposera les curés. 


Or, « ne savez-vous donc pas, Messeigneurs, dit l’abbé 
Colombet, qu’il y a peut-être trente mille paroisses dans 
le royaume où le curé est seul en état de leur faire comprendre 
vos arrêtés. Croyez-vous que, lorsqu'ils se verront si mal- 


traités, ils vous ménageront le respect et la confiance qui 


vous sont dus, afin que vos décrets soient exécutés ? Ce 
seul décret des dîmes les a déjà mécontentés ; ils ont vu 
avec plaisir la réponse du Roi à vos décrets du +; et ils se 
flattent qu'il n'aura pas lieu. » 


Le curé de Saint-Denis examine ensuite en détail la ques- 
tion des pailles qui est de la plus grande importance dans 


° 
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certaines paroisses et expose la situation qui lui sera per- 
sonnellement faite après l'exécution des nouveaux décrets. 

Il avoue franchement n'avoir « pas le sou ». En aura-t-il 
davantage à la fin de l’année lorsqu'il n’aura plus « ni 
vicaire à paver et à nourrir, ni sœur d'école à loger, nourrir 
et chauffer ; ni maître d’école à loger ? » En attendant 
il devra supprimer tous secours aux malheureux, ce qui sera 
loin de relever son prestige. « Est-ce là, s’écrie en terminant 
l’abbé Colombet, le vœu de messieurs les avocats ? II sera 


parfaitement rempli. » | 
[D #* c. 27, n° 409.] 


D) XX 28-29, —— Organisation ecclésiastique des départements, 
Orne. 


Le 14 juillet 1790, M. Marescot, commissaire du roi, 
annonce l’envoi de la liste des administrateurs du. départe- 
ment de l'Orne. Cette liste a été complétée et proclamée le 
7 juillet 1790. Le lundi précédent (7 juillet) le président de 
l’Assemblée électorale avait adressé un « double » de son 
procès-verbal au président de l’Assemblée nationale. 

Jaistc des trente-sept membres élus. 


[D *® ©. 29, n° 450.] 


D) XX 30-31. — Tlicligieux anglais; religieuses anglaises. Récla- 
mations diverses. É 


Domfront. 


Le 31 mai 1790, l’abbé Ie Peletier de Feumusson, prieur- 
curé de Domfront, député à l’Assemblée nationale, présente 
un projet de -décret accordant au religieux pourvu d’une 
cure la faculté de se démettre de ses charges et de se retirer 
dans une des maisons du département conservées pour les 
religieux qui auront préféré la vie commune, ou de se retirer 
où bon lui semblera tout en jouissant de la pension affectée 
à son âge. Il sera remplacé par un autre religieux, également 
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à la charge du département. en se rapprochant toutefois 
du mode adopté pour les nominations aux cures. 


[DS c. 30, n° 481.] 


Pin-la-Garenne (Le). 

Lettre de l’abbé La Ruelle, curé de cette paroisse, concer- 
nant l’usage de l’encens dans les églises. | 

(Pour l’analyse de cette pièce, voir le Bulletin de juillet 
1918. Documents, p. CXXXIIT). 


[D YX €. 30, n° 475.] 


Préaux. 


A! 


M. Giraudeau, juge de paix du canton de Préaux, écrit aux 
membres de l’Assemblée nationale, ke 12 janvier 1791, 
pour leur soumettre le cas suivant : Etant sur le point 
d’épouser sa cousine germaine, Renée Giraudeau. il avait 
demandé une dispense à l’évêque de Séez. Celui-ci répondit 
qu'il ne pouvait la lui accorder parce qu'elle était de l 
compétence du Pape. Et M. Giraudeau d'ajouter : « Je 
me vois pour ainsi dire forcé de renoncer à un mariage 
sortable si vous ne daignez pas. Messieurs, me prêter le 
secours nécessaire pour nie faire bénéficier de votre loi. » 


[D c. 30. n° 477. 
Saint-Pierre-la-Rivière. 


L'abbé Ruault, vicaire de Saimt-Pierre-la-Rivière, écrit. 
le 24 février 1791, à M. X., que deux de ses paroissiens, 
Picrre Chauvel et Françoise-Charlotte Jardin, issus de 
germains au 3 degré, veulent s’épouser. Les évêques de 
Sécez et de Lisieux ont refusé les dispenses nécessaires en 
disant : « L'un, que sa juridiction était détruite : l’autre, 
que la sienne ne s’étendait point sur cette portion du 
démembrement de l'évêché de Lisieux, que vous avez, 
par vos décrets, attribué à l'évêché de l'Orne. » Le vicaire 
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demande aux représentants de la nation l’autorité nécessaire 
pour marier les jeunes gens et régulariser leur situation. 
L'abbé Ruault termine en disant qu’il ne cessera d'a- 
dresser au ciel les vœux les plus ardents pour la conservation 
de son correspondant cet celle « de tous les illustres repré- 
sentants des Français que nous portons dans notre cœur. » 


(D ce. 80, n° 477.] 
Séez. 


Une jeune veuve de 30 ans, Mme Lambert-La Motte, 


née Marie Labbé, veut épouser son beau-frère, Hugues 


Lambert-La Motte. 34 ans. Bien qu’un enfant fût né de. 
leurs relations, les autorités ecclésiastiques avaient toujours 
refusé la dispense nécessaire. Survint la loi dont nous 
avons parlé plus haut. Les deux amants en demandèrent 
aussitôt le bénéfice. Ils adressèrent à ce sujet une longue 
lettre emphatique à « l’Auguste Assemblée nationale de 
France ». qui renvoya la supplique à son Comité ecclésias- 
tique. Nous ignorons la réponse. 


[D ** ec. 30, n° 478.] 


1) XIX 55-42, — Déclarations de titres et pensions faites devant 
les imunicipalités de départements. ; 


Alençon. 


Extraits des registres de diverses municipalités contenant 
des déclarations collectives de titres ou de pensions : EL 
ordre alphabétique de municipalités. 

Le département de l’Orne est représenté par une seule 


commune : celle d'Alençon. 


[D Y*. €. 41, n° 645-7.] 
D) XIX 43-11, —— Mélanges. 
Mortagne. 


Le 10 juillet 1790, en l’absence des administrateurs du 
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district, le bureau de la municipalité de Mortagne accuse 
réception des décrets de l’Assemblée nationale relatifs à 
la perception des dîmes et à l’administration des biens 
nationaux. Ces décrets ont aussitôt été envoyés aux chefs- 
lieux de canton du district. 


[D ** c. 48, n° 666.] 


Séez. 


Pièces relatives à la pension d’un nommé de Cailhière 
ci-devant religieux bénédictin de la maison de Séez et 
demeurant à Paris depuis le mois de juin 1790. 

_ Ce religieux était âgé de 66 ans et avait fait sa profession 

pour la maison de Séez le 16: janvier 1742. 


[D Sc. #4, n° 702.' 
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Séance du 19 Juin 1918 


Présidence de M, Henri TourNoûEkr, President. 


Le mercredi 19 juin 1918, la séance ordinaire de la Société 
historidue ct archéologique de l’Orne se tint, en la Maison 
d’Oé, sous la présidence de M. Tournoüer, président. 


Y assistaient : MMS DESCOUTURES, POUrET, la baronne 
DE SAINTE-PREUVE. Mile PELLET ; MM. Henri BESNARD, 
BouLARD, l'abbé (ERMAIN - BEAUPRÉ , les chanoines 
GUESDON et LOUVARD, DFE LABILLARDIÈRE, l'abbé LETACQ, 
le vicomte pu MoTEY, Paul ROMET et TOURNOUER. 


Excusés : MS DaxLoux, la générale DE LAGARENNE 
et TIERCELIN ; MM. Joseph BESNaARD, le comte br Caix 
DE SAINT-AYMOUR, René GOBILLOT, LEBOURDAIS, l'abbé 
LEGRros. MACAIRE, DE MALLEVOUE, l'abbé PaAysanT, l'abbé 
T'ABOURIER, TAUNAY et TOMERFE'1. 


M. le Président annonce. la candidature de M. Georges 
Lasséur, agent voyer à Pervenchères, présenté par 
MM. Dupray de la Mahérie et Hubert. 

M. Edouard de Marcère. auteur d’une intéressante mono- 
graphie de l’arrondissement de Domfront, veut bien prendre 
dans notre Société, la place de son père. 


12 
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M. le chanoine Bunoust, curé-doyen de Flers, qui aura 
doté sa paroisse d’une magnifique église gothique, due 
à notre confrère, M. Paul Hulot, est présenté par MM. Paul 
Romet et l’abbé Germain-Beaupré. 

Mie Madeleine Le Chevrel et M. Barbay ont écrit à 
M. le Président pour le remercier de leur avoir si gracieu- 
sement ouvert les portes de la Société. 


M. le Président à appris tardivement que le fils de notre | 


sympathique confrère, M. Paul Primois, était mort le 7 mai 
1916, d’une maladie contractée au front. 

Ïl nous annonce aussi le décès à 85 ans, de Mme Canivet. 
en son château de Chambois, et de M. Etienne Laffiley, tué 
le 9 août 1917, à Vacherauville. C'était un brave soldat 
et un brillant sujet, ancien élève de Saint-François-de-Sales, 
puis de l’Institut Catholique, où il avait conquis trois licen- 


ces : ès-lettres, en philosophie et en droit. M. l’abbé Guy 


du Bouillonney prononça une émouvante allocution à son 
service funèbre. | 
M. de la Garanderie, notre nouveau confrère. gendre de 
M. de Brébisson, vient aussi de succomber, le 23 mai 1918, 
laissant une veuve et trois petits enfants. Sa perte nous 
est extrêmement sensible et nous prive d’un collaboratenr 
très attaché aux choses normandes. | 

Notre Société a encore à déplorer la disparition de deux 
membres éminents : MM.'de Marcère, sénateur. et le baron 
de Mackau. | 


DE MARCÈRE. SÉNATEUR 


 Éinile-Louis-Gustave des Hayes de Marcère naquit à 
Domfront, le 16 mars 1828. I1 était le dernier représentant 
mâle d’une ancienne famille normande de la généralité 
de Rouen qui posséda les scigneuries de Gauvinière, de 
Launay, de Bonneval, de Saint-Clair, de Marcéré, etc. 
et qui portait : de gueules, à la croix d’argent. chargée d’un 
croissant de sable au cœur et de quatre merlettes du même. 
Il étudia le droit à Caen et fut d’abord attaché au minis- 
tère de la justice. Le 12 novembre 1853, il était nonimé 
substitut à Soissons ; le 1 janvier 1856. à Arras. 


_ 
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C’est alors qu’il épousa, le 4 janvier 1858, Mie Simonnot 
de Songuis dont il a eu un fils, Edouard-Louis-Yves, et une 
fille, Yvonne-Marie-Joséphine. 

En 1861, il passa à Saint-Pol comme procureur et deux ans 
plus tard, à Avesnes (1868), en qualité de Président du 
Tribunal civil. 

Alors qu'il était conseiller à la Cour impériale de Douai 
depuis 1865, 1l fut élu représentant du Nord, à l’Assemblée 
nationale. le 8 février 1871. Il se rallia à la forme républi- 
caine. siègea au centre et soutint la politique de M. Thiers. 

Voici les principales étapes de sa carrière gouvernementale : 

Député de la 2° circonscription d’Avesnes le 20 février 
1876, sous-secrétaire d'Etat au Ministre de l'Intérieur, le 
11 mars 1876 ; ministre de l'Intérieur, le 15 mai 1876. démis- 
sionnaire en décembre de la même année. 

Il préside le centre-scauche, est réélu député d’Avesnes, 
le 14 octobre 1877, redevient ministre de l'Intérieur. le 
13 décembre 1877 et démissionne le 8 mars 1879. 

Réélu député le 21 août 1879, il est enfin nommé sénateur 
inamovible, le 28 février 1884. 

I] fit partie de la Commission sénatoriale des Neuf chargée 
de linstruction et de la mise en accusation, dans le procès 
Boulanger, devant la Haute-Cour. 

.M. de Marcère est mort au château de Messei, le 26 avril 
1918. La Société historique et archéologique de l’Orne lc 
comptait parmi ses membres fondateurs. 

Un de nos vice-présidents, M. le vicomte du Motey, 
a consacré à M. de Marcère un article très documenté que 
l’on trouvera dans le n° du 5 mai 1918 de l’?ndépendant de 
l'Orne. 


Pour terminer, donnons la liste de ses œuvres : 


La politique d'un provincial, 1860. 
Le seize mai et la fin d'un septennat. 
Discours prononcé à Maubeuge le 29 octobre 1879. — 
Paris. 1879. 
Histoire de la République de 1876 à 1879, 2 vol. 
Entretiens et Souvenirs politiques 1892-1893. . 
— 1893-1894. 


en 
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L'assemblée nationale de 1871, 2 vol. 1904. 

I. Gouvemement de M. Tlers. 

II. La présidence du Maréchal de Mac-Mahon. 

Vision d'un siècle : Souvenirs d’un témoin. Paris, Plon, 
1914. 


LE BAROxX DE MACKAU, DÉPUTÉ 


Anne-Frédéric-Armand de Mackau naquit à Paris, le 
29 novembre 1832. Son père, l’amiral baron de Mackau, 
député en 1830, pair de France, ministre de la Marine et 
sénateur de l’Kiupire, était issu d’une ancienne famille 
irlandaise qui suivit en France Jacques Ie et qui joua en 
Alsace, où elle s'était fixée, un rôle considérable au 
XVIIIe siècle. 

Armand de Mackau débuta comme auditeur au Conseil 
d'Etat, en 1854, puis il fut attaché au ministère de l’Inté- 
rieur ‘et membre du Conseil du sceau. Il entra au Conseil 
général de l’Orne en 1866, après avoir été élu député le 
21 janvier, pour la circonscription d’Arsentan, en remplace- 
ment de M. David-Deschamps, contre le duc d’Audiffret- 
Pasquier. Cette mème année. il reçut la Lépion d'honneur. 

A la chute de l'empire. 1l se retire et se fixe à Vimer près 
de Vimoutiers. Ce domaine qui avait appartenu aux Nollet 
de Mallevoüc, aux du Bouillonnes et aux des Moutis. fut 
‘acquis en 1774, par M. de Chazet, père de la baronne de 
Mackau, sous-gouvernante des Enfants de France. Le comte 
Vattier de Saint-Alphonse. qui avait épousé la fille de la 
baronne de Mackau, légua, en 1870, le château de Vimer à 
son neveu. Je baron Armand de Mackau. 

Ce dernier fit sa rentrée dans la politique le 20 février 
1876. comme député d’Argentan, contre MM. Lhermimier et 
Gévelot, et depuis 11 a été constamment réélu. 

Devenu doven de la Chambre par la mort de Louis Passv. 
1] présida les séances de rentrée de 1914 à 1917 et prononça 
à cette occasion des discours remarqués.” 

Le baron de Mackau avait eu de son mariage avec Mathilde 
Maison, petite-fille du maréchal, morte à Vimer le 18 jan- 
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vier 1886. une seule fille, devenue comtesse Humbert de 
Quinsonas 

Le baron de Mackau appartenait à notre Société depuis 
sa fondation, €t on n’a pas oublié la magnifique et cordiale 
réception qu'il nous fit chez, hu le 19 août 1910. -_ Le 
5 mat 1918. 1 s’est éteint doucement en ce château de Vimer 
qu'il affectionnait et qu'il avait fait rebâtir avce un goût 
trés sur. | 

À ses obsèques. d'une grandiose simplicité, le 10 maï, en 
l'église de Guerquesalles, Mer Bardel. évêque de Sées. 
prononça un éloge funèbre que l’on aura plaisir à retrouver 
dans la Semaine catholique du 16 mai 1918. 

M. le vicomte du Motev a aussi consacré au baron de 
Mackau un remarquable article dans l’Indépendant de 
POrne du 2 mai 1918. | 


M. le Président, en termes éinus, exprime nos profonds 
regrets de ces pertes déplorables pour la Société historique 
et envoie nos condoléances aux familles éprouvées. 


Maintenant. la série des bonn:s nouvelles : 

C’est d’abord Ja nomination au titre de vicaire général 
honoraire de notre distingué confrère, M. le chanoine Lort- 
vard, supérieui de Saint-François de Sales, à Alençon. 
M. le Président trouve des mots heureux et délicats pour lui 
dire notre joyeuse fierté de l'honneur qui lut est fait. 

C’est ensuite les fiançailles du capitaine Morand de la 
Perrelle, chevalier de la Légion d'honneur, commandant 
une compagnie de génie divisionnaire, fils’ du colonel d’in- 
fantcrie de marine en retraite, avec Mie Gencviève Burdo, 
fille de l'ancien zouave pontifical, décédé, et de Madame, 
née Picot de Moras. Cordiales félicitations. 


M. le Président nous apprend que M. René Gobillot n’est 
plus à Grenoble, mais à lintendance de Châlons. 


Le capitaine Félix Besnard, en s’excusant de ne pouvoir, 
et pour une cause, assister à la séance, envoie une lettre 
intéressante, comme toujours. et dont nous tenons à publier 
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cet extrait : « J’ai lu tout entier, ces jours-ci, le dernier 
Bulletin. Rarement nous avons montré avec plus de force, 
de persuasion et de cœur la force de nos traditions et notre 
résolution. à la Société. de les maintenir intactes. Tous ces 
articles sur « Nos morts glorieux. Camille Violand, le cha- 
noine Lebreton. l’Histoire de notre dentelle » s’appuient 
avec bonheur sur notre passé ct les forces nouvelles que 
nous pouvons en tirer pour l’avenir. Jamais nous n’avons 
eu tant besoin que maintenant de nous étayer sur le passé 
et c’est en cela que la Société archéologique fait œuvre 
utile et œuvre de guerre. » 


M. le Président est heureux de nous faire savoir que 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné 
le 17 mai 1918. le prix Brunet de 500 fr. à M. Pierre Le 
Verdier, pour son ouvrage sur | « Atelier de Guillaume 
Le Tailleur. premier imprimeur rouennais » et le prix Bordin 
de 500 fr. (26 avril 1918). à M. l’abbé Guéry, pour son 
€ Histoire de l'Abbaye de Lyre ». 

M. le Président rend compte de ses pourparlers avec l’édi- 
teur Beauchesne, au sujet de la publication du « Carnet 
de route » de Frédéric Duval. Il est convenu que dès l’appa- 
rition du livre. on pourra v puiser largement pour le 
Bulletin. 


M. le vicomte du Motey nous fait l’importante comimuni- 
cation suivante : 


MESSIEURS, 


Notre comoatriote, M. Fabbé PE. Fover, qui nous quitta pour 
entrer dans un ordre religieux, est temporairement, après avoir 
desservi de mème limporlante paroisse de Talence près Bordeaux, 
curé, dans cel arehidiocèse, de Saint-Maurice de Béliet. 

Fest membre de la Société archéologique de Bordeaux, et s’est 
signalé, vers 1913, par la découverte sensationnelle d'une stèle 
urecque du deuxième siccle après Jésus-Christ. concernant la 
femme de Phocion d'Otrvné, Isosimé, fNlle de Kallinikos, milé- 
Sienne. I a publié sur cette stele, trouvée à Talence, un important 
travail. Il est Pauteur d'une étude sur le chemin que les pèlerins 
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suivaient, à travers la France, pour se rendre à Saint-Jacques- 
de-Compostelle, et d’une autre sur le Parthénon méridional de 
Sainte-Eulalie, d’où serait sortie notre sainte Céronne. Il a dé- 
fendu, à cette occasion, lPauthenticité de la vie de sainte Céronne 
par saint Adelin. 

En retour de diverses communications que j’ai été heureux de 
faire à ce savant ecclésiastique, il a bien voulu appeler mon atten- 
tion sur un autel païen en pierre, de l’époque romaine, qui fut 
trouvé à Bordeaux, entre 1865 et 1871, dans les fouilles de la rue 
du Peugue, transporté au musée des Facultés, et de là au dépôt 
_ du Colisée.’ 

Il m’a prié, en même lemps, de vous saisir de la question. Cet 
äutel, à base et couronnement dégradés et Mmutilés, a une hauteur 
de 089. I1 présente une inscription fort curieuse en lettres grasses 
de OmQ4, assez mal gravées, et de basse époque. La voici : 


D. M. 
ET. MEMORIAE. 
IULIAE, EURO 


PE. SAÏIIAE, D. F. 
ANNOR. XXV. 
Ps PF D:-S:P: GC: 


M. Robert, membre de la Société Archéologique de Bordeaux, 
a proposé de lire ainsi cette inscription ! : 


DIIS MANIBUS 
ET MEMORIÆ 
JULLÆ EUROPA: 
SAIÆ DEFUNCTÆ 
ANNORUM XXV 
TESTAMENTO PONENDUM DE SUA PECUNIA. 


En ce qui concerne la défunte « Julia, Europa, Saïa », M. Robert 
et son confrère, M. Jullian *, rappelant que les femmes n’ont 
sénéralement qu’un surnom, ce qui est exact, pensent que ke 
mot * Saïa ».est un ethnique, et indique, par conséquent, lPori- 
yine de Julia Europa. 

MM. Robert et Jullian estiment qu'il s’agit de la cité des Saii 
ou Sagii, dont la ville de Sées conserve le nom, et qui est mention- 
née sous le nom de civitas Saïorum où Saisorum, dans la Notice 
des Gaules, province de la Seconde Lyonnaise. 

« Toutefois, disent-ils, la chose n’est pas certaine, parce que 


1 Bull. de la Soc. Arch. de Bordeaux, 1. VIIL p. 66. 
2 Inscriptions romaines de Bordeaux. t. 1. n° 53. 
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Te nom de cette cité est diversement Eranscrit par les manuscrits, 
dont quelques-uns portent civitas Sadorum où Salorum. » 
_ Cette réflexion est inopérante : 

Le mot Sadorum, ou plutôl Salorun:,, d'où le moyen-âge à tiré 
Salares, Salarium, Salariensis, provient de copies fautives de la 
Notice des Gaules. On a pris li de Saïorum pour un d ou un L. 
De là l'altération. Ie nom vrai de Sées est bien civitas Saïtorum 
ou mieux Saisorum. 

Sous le bénéfice de celte observation, les femmes avant Île 
nomen el le cognomen, mais n'avant pas d'agnomen, et le mot Saïa 
ne correspondant du reste à aucun nom propre connu romain 
ou celtique, il paraît certain que Julia Europa était une sagienne. 

Si mon humble avis est partagé, l’autel de Bordeaux a pour 
nous une très grande valeur documentaire, c’est le seul monument 
romain où paraisse le nom de Sées. La Société s'unira à moi pour 
remercier M. l'abbé LE. Rover, de sa très intéressante commu- 
nication. 


M. le Président remercie M. du Motey et donne la parole 
à M. Boulard pour la lecture de son « Projet d’un Musée de 
dentelles, à Alençon ». I] cst fort détaillé, minutieusement 
étudié, sérieusement documenté, ct, cc qui ne gâte rien, 
trés éléganimient écrit. en un mot, du plus haut mtérêt. 


M. le Président félicite M. Boulard. mais oppose quelques 
réserves à la facon dont il voudrait provoquer et aiguiller 
Faction de la Société. Nous nous intéressons à l'industrie 
dentellière et nous favoriserons de toutes nos forces et de 
tous nos movens son développement : c'est entendu; mais 
nous ne pouvons nous lancer dans une entreprise conimer- 
clale qui ne cadrerait pas avec les buts que nous nous pro- 
posons. 


Aprés diseussion, le vœu suivant est adopté : 


Les membres de la Société historique et archéologique de FOrne, 
réunis en séance ordinaire, de 19 juin FOHS, aprés avoir entendu 
le rapport tres intéressant de M. Boulard, en vue de la création 
dans da VHC d'Alencon d'un Musée de dentelles, émet le vœu que 
celte heureuse initiative soit réalisée, tout disposés qirils sont à 
apporter leur concours et leur appui, dûus la hinile de leurs statuts, 
au SFOUPeRHCeNt qui pourrait étre organise dans ee but. 


Sur le même ordre d'idées. M. 16 Président est amené à 
nous parler des « Comités régionaux des arts appliqués » 
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créés, il v a deux ans, par le ministère de l’Instruction 
publique. Notre département est rattaché à celui de Rennes 
et on se demande pourquoi. | 

L'Académie de Caen proteste et voudrait un groupement 
des trois départements de la Basse-Normandie, avec Caen 
pour centre, comme l’exigerait et la logique et la commu- 
nauté des intérêts. M. le Président, au nom de la Société 
bistorique et archéologique de l’Orne, a signé la pétition de 
l'Académie de Caen. Si le yœu est réalisé, ce Comité de Caen 
pourrait en toute compétence et autorité, prendre en main 
la cause de la dentelle alençonnaise. ! 


M. le Président nous signale l'apparition d’un beau 
volume de « Poèmes de guerre », de Paul Harel, en vente à 
la librairie Baril d’Echauffour (4 fr.) 


Puis il nous lit cette intéressante cominumication de 
M. Joseph Besnard : 


La récente circulaire de M. le Préfet de FOrne, relative à la 
remise en culture de toutes les parcelles de Lerrains où fermes 
abandonnées, n'a remis en mémoire une circulaire identique 
adressée, le 2 frimaire an JIIT (22 novembre 1794), par le Comité 
revolutionnaire de Mortagne aux maires et officiers municipaux 
de Solignv-la-Trappe. En voici le texte : 


. CITOYENS, 


Un objet qui doit fixer votre allention est Fensemencement 
de toutes les terres qui se cultivent annuellement ; vous ne pouvez 
trop surveiller cette partie essentielle de Pagriculture, et la loi 
vous fait d'ailleurs un devoir d’empècher qu'aucun terrain ne 
reste inculte, lorsqu'il sera susceptible d'une production quel: 
conque ; nous avons appris avec douleur que quelques fermiers 
de votre commune laissaient une partie de leurs terres sans 
semence et les négligent en tout point ; sachez que c’est sous 
votre responsabilité ; je vous recommande de nous accuser la 
réception de cette lettre et de nous faire part en méme temps des 
dispositions que vous aurez prises à cet égard. 

« Salut et fraternité. » 


Comme de nos jours, le problème de la main-d'œuvre se posait 
alors avec une grande acuité. Pour le résoudre, nos ancêétres 


_ 


1. Depuis notre réunion, les départements de POrne el de la Manche 
ont éte reunis au Comité de Caen. 
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n’hésitèrent pas à ouvrir les portes des prisons qui renfermaient 
des .« suspects » appartenant au monde agricole. 

C’est ainsi que le 6 vendémiaire an III (27 septembre 1794), 
se présentent devant le Comité révolutionnaire de Mortagne 
« deux notables et deux officiers municipaux de la commune de 
Réno pour l'exécution de l’arrêté du district de Mortagne en date 
de ce jour, portant que le citoyen Jean-François Guéroult l’aîné 
serait extrait de la maison d’arrêt pour être renvoyé sous caution 
générale de sa commune pour travailler à l'agriculture. 


« Le Comité a exécuté sur le champ les dispositions du dit 
arrêté. » 


Un peu plus tard, le 14 nivôse an III (3 janvier 1795), les «repré- 
sentants du peuple près les armées des Côtes de Brest et de 
Cherbourg et dans les départements de leur arrondissement », 
arrêtaient que « vu l’article premier de la loi du 21 messidor 
portant que les laboureurs, manouvriers, moissonneurs brassiers 
ct artisans de profession des campagnes, bourgs où communes 
dont la population est dessous de douze cents habitants et qui se 
trouvent détenus comme suspects, seront mis provisoirement 


en liberté. » 
Cet arrêté, qui devait recevoir son exécution dans la décade 


fut transmis au Comité révolutionnaire de Mortagne par l’agent 


national du district, le 23 nivôse (12 janvier). 

Le 2 pluviôse (21 janvier), le Comité révolutionnaire de Mor- 
tagne, « ….considérant que la nommée Anne Clain, native de 
Courgeoùût, ex-sœur de la Providence, détenue en la maison de 
détention de cette commune ; la nommée Aufray du Fresne, 
native d'Alençon, et la nommée Vaubezon, native de la commune 
de Langis, hospitalières, aussi détenues en la maison de déten- 
tion de cette commune, toutes trois se trouvent dans le cas prévu 
par ledit arrêté ainsi que. par les lois du 21 messidor (9 juillet) 
dernier et autres postérieures, n’étant pas du nombre des personnes 
sujettes au serment et n’étant pas salariées par la nation ; 


« Considérant que les dites Vaubezon, Clain et Aufray sont 
pauvres et ne vivent que de leur travail ; considérant enfin que les 
lois ont chargé les comités révolutionnaires de ces mises en liberté; 

« Arrête que les dites filles Vaubezon, Clain et Aufray seront 
proviso,rement mises en liberté, à la charge par elles de se présenter 
toutes fois et quantes, comme aussi de prêter devant le président 
de ce Comité le serment d’égalité et de liberté » ; ce que les trois 
anciennes religieuses ont immédiatement fait. 


Des sursis d’appel furent également accordés, à la demande de 
certains députés de lPOrne. Les trois conventionnels, Fourmi, 
Gérard et Castaing obtenaient, en effet, du bureau de l'inspection 
de la Cavalerie, à Paris, le 5 pluviôse an III (24 janvier 1795) 
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que le citoyen François Fosse, père, cultivateur .à Saint-Julien- 
sur-Sarthe, conserve « près de lui le citoyen François Fosse, son 
fils , volontaire de la première réquisition, comme lui étant 
d’une nécessité absolue, pour les travaux de l’agriculture et pour 
lui aider à subsister... » Le Comité révolutionnaire de Mortagne 
reçut notification de cette décision, dans sa séance du 14 pluviôse 
(2 février). | | 

Les cas que je viens de citer ne doivent pas être isolés, et je suis 
sûr que des recherches faites dans cet ordre d'idées amèneraient 
de très curieuses découvertes. 


M. le Président signale le compte-rendu, par M. Emile 
Picot, dans le Journal des Savants de janvier-février 1918, 
p. 5, d’un ouvrage de M. Louis Loviot, intitulé : « Etudes de 
bibliographie littéraire. Auteurs et livres anciens (xvr® et 
xvire siècles. Paris. Fontemoing, 1917, in-80, 206 p. » 

L'auteur consacre une de ces études à l’histoire de Corneille 
Blessebois. 


Paul-Alexis Blessebois, qui prit le nom de Corneille, 
naquit à Verneuil, au Perche, vers 1647. Son père, qualifié 
de conseiller du roi et receveur des tailles de l’élection de 
Verneuil, acquit le fief des Bois-Francs. près cette ville. 
Paul, l’avant-dernier de sept enfants, montra, dès sa 
jeunesse, des dispositions fâcheuses. Il mit le feu à la maison 


de sa mère et s’armant d’un fusil, menaça de mort ceux qui 


voulaient éteindre l’incendie. I fut condamné au bannisse- 
ment à vie, hors du royaume. Ce fut le début d’une existence 
remplie d’aventures extraordinaires, de débauches et de 
crimes. M. Loviot nous le montre à la prison d’Alencon, où 
plusieurs dames s’éprennent de lui, par désœuvrement ou 
curiosité. L’une d’elles, Marthe Le Hayer, réussit à le faire 
- élargir et l’épousa à Sées, le 26 décembre 1671. Mais Blesse- 
bois l’entraîne à Paris, trouve le moyen de l’enivrer et dis- 
paraît. Au retour de la campagne de Hollande, à laquelle 
il prit part, il retrouve Marthe, qui le fait enfermer au For- 
l’Evêque. Il en sort promptément et en 1675, il fait paraître 
une tragédie : Les Soupirs de Sifroi. En cette même année, 
il est soupçonné d’avoir assassiné un M. de Vérdin. Il gagne 


alors la Hollande, prend part à la guerre maritime contre les 


Suédois et s’inscrit comme étudiant à l’Université de Leyde. 
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Revenu imprudemment à Paris, 1l eut encore de fächeuses 
affaires et est enfermé à la Bastille. De nouveau libre, il 
rentre dans l’armée. niais bientôt déserte et le 14 août 
1681. il est condaniné aux galères à perpétuité. IT fut con- 
duit à la Guadeloupe d’où 1l ne devait pas revenir. Il v 
composa le Zombi du Grand Pérou, roman à clef, dont 
M. Loviot x identifié tous les personnages. 


M. le Président ajoute : « Si nous appelons l’attention de 
notre Société sur létude de M. Loviot. c’est pour 
établir avec lui que Corneille Blesscbois n'était pas alençon- 
nais, comme on l'a supposé bien à tort jusqu’à présent, 
et que niéme. il n’a pas vu le jour dans notre département. 
Cette découverte est pour nous réjouir. Nous n'avions 
nul besoin de faire nôtre ce triste personnage. Il nous suffit 
amplement de compter au nombre de nos compatriotes 
Mme de Villedieu et le conventionnel Hébert, sans parier 
d’autres nioins en vue, que l’histoire passe heureusement 
sous silence. 

«Ce qui fit croire que Blesseboiïs était né à Alençon, c’est 
que notre ville fut, plusieurs années. le théâtre de ses 
exploits. Son biographe. M. Cléder (Notice sur la vie et les 
œuvres de P. de Corneille Blessebois, Paris, 1862, in-16), 
parle de Mie de Sçav. dont il devint éperdument amoureux 
et, conmime on vient de le voir. M. Loviot inct en avant le nom 
de Marthe Le Haver, en laissant entrevoir d'autres passions. 
En cela seul, et c'est assez. la fiyure de Blesschois fixe un 
instant notre curiosité. » 

Voici maintenant une note de M. Deshoulières, directeur 
adjoint de la Société française d'archéologle : 


La communication que jai lue aux AntiquairesdefÆrance, au nom 
denotre confrere de la Société franeus € d'Archéologie, M. Levé, a 
Erait à la construction des deux fours qui Hanquent l'enceinte 
du château de Domtront. Celles ei qui daleraient. de Fépoque 
de Philippe-Aueuste, sent Calatces à leur base qui S'eléve sur un 
lossé see. Mais Le Gaduss au Beu d'etre But d'un blocage plein, 
renferme une galerie voutre et perete d'archéres, destinées à 
Hanquer le fossé, ainsi que Findique un méchant croquis que je 
vous tais de mémoire, Cette disposition serait très originale, si elle 
est primilite, come Paflirme M Levée qui assure n'avoir remar- 


 ——— 
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qué aucune reprise entre le talus el le mur de la tour. On relevait 
une disposition analogue dans la chemise du donjon de Coucy, 
mais cette galerie de contre-mine (c'était une véritable galerie 
de contre-mine) était une adjonction du xiv® siècle. Il serait 
intéressant de vérifier l'observation de M. Levé et de voir s’il n’y a 
pas un décrochement qui indiquerait une reprise analogue et par 
casement intérieur, au bas des tours de Domfront. 


M. Blanchetière, observe M. le Président, dans l’étude 
très approfondie qu'il a donnée dans notre Bulletin en 


_ 1884, sur le château de Domfront, décrit, p. 313, les case- 


mates qui relient les deux tours et qui servaient à la défense 
du fossé, mais il ne fait pas allusion à ce curieux talutage 
des bases. | 


+ 

M. le Président annonce l’ouverture du Palinod de Nor- 
mandie, concours de poésie qui se tient chaque année à la 
Neuve-Lyre, sous le patronage de Mgr l’Evêque d’Evreux, 
et d’un comité présidé par M. Barrès. Clôture 15 30 juin 
prochain.*Les prix suivants seront décernés : 

Une lvre d’or avec saphir (valeur 100 fr.), à un poème en 
l’honneur de là Sainte Vicrge. 

Une Ilyre d’or (valeur 100 fr.), à une étude littéraire sur 
Gustave Le Vavasseur. 

Deux lyres d'or (valeur 100 fr.), et trois d’argent, aux 


meilleurs poèmes se rapportant au relèvement de la France 


(matériel, moral, religieux). 
Idée générale du concours ‘: « La plus grande patrie. » 
Toute latitude est donnée, tant pour le wenre que pour la 
forme des poèmes, dans les limites de 14 à 150 vers. 


Pour mémoire, M. le Président mentionne aussi l’installa- 
tion, par les soins de M. Picot, des services de la mairie 
d’'Hazebrouck, à Bois-Bertre en Saint-Martin-d’Ecubley. 


Enfin, M. le Président cormunique la réponse de la Direc- 
tion générale des Eaux et Forêts au vœu émis par la Société 
sur l'initiative de M. le baron Jules des Rotours. Ce docu- 
ment est rassurant ; nous le publions : 


La Société archéologique et historique de FOrne à émis un vœu 
pour demander qu'au cours des exploitations intensives qui sont 


190 PROCÈS-VERBAUX 


entreprises pour l’armée dans les forêts, l'avenir des massifs et la 
beauté du site pittoresque soient autant que possible sauve- 
gardés. | | | 

Nous avons l’honneur de faire connaître que, sans attendre 
d’être saisi de ce vœu, le Service des Eaux et Forêts, le premier 
intéressé à assurer la permanence de FPétat boisé et à ménager 
les beautés des forêts, s’est grandement préoccupé de ces questions. 

Les exploitations importantes entreprises dans les forêts doma- 
niales de Bourse et d’Ecouves n’ont porté que sur des coupes dont 
la régénération était considérée comme acquise au point de vue 
cultural et avant peu d’années des fourrés se verront à la place 
des vieux bois disparus. 

La forêt d’Ecouves, par son altitude et les lignes accusées de son 
relief, présente un intérêt particulier pour le pittoresque de la 
région et pour le maintien du climat local. 

Le site du Vignage a été soigneusement sauvegardé. Les vieux 
arbres qui entourent les rochers ont été laissés en dehors de toute 
exploitation. Les abatages faits autour d’eux ont eu pour effet 
de dégager ce site remarquable et ont enlevé des arbres parvenus 
aux derrières limites de la longévité, dont le renouvellement 
s’imposait. : 

Dans Ja disposition des camps, des baraquements et de la 
scierie, on s’est efforcé autant que possible de protéger les abords 
des routes et de ne pas gâter les points de vue. 

Enfin, au cours de la mauvaise saison, alors que les autres tra- 
vaux étaient interrompus, près de quatre cent mille plants ont été 
mis en place en vue de Pamélioration du massif. 

Le vœu de la Société archéologique a donc été satisfait dans la 
plus large mesure possible. 


Alençon, le 21 avril 1918. 


L’Inspecteur adjoint des Eaux et Forêts, 


Ch. AUBERT. 


Dans larrondissement de Domfront, la forêt domaniale des 
Andaines dont les frondaisons servent de parure à la station 
thermale de Bagnoles, située entre les deux massifs, qui la consti- 
tuent, vient d’être l’objet d’importantes exploitations de bois 
résineux pour les besoins de la guerre. En ce qui concerne cette 
forét pittoresque, le Service des Eaux et Forèts a fait en sorte de 
porter le moins possible atteinte à son caractère esthétique. 
La plus grande partie des exploitations ont eu Leu aux deux 
extrémités de la foret, à une dizaine de kilomètres de Bagnoles, 
dont les environs ont été jalousement respectés. Elles n’ont pas 
porté sur les futaies feuillues et taillis situés aux abords du carrefour 
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de l'Etoile, but de promenade des baigneurs. Quant aux surfaces 
exploitées à blanc étoc, le service local se préoccupe de leur repeu- 
plement dans un avenir prochain. 

En résumé, la Société archéologique de lOrne peut être assurée 
que toutes les mesures compatibles avec les nécessités de Ia défense 
nationale ont été ou seront prises en vue de la reconstitution pour 
l'avenir des forêts des arrondissements d’Alençon et de Domfront. 


Alençon, le 26 avril 1918. 
L’Inspecteur des Eaux et Forêts, 


RÉGNIER. 


Le Conservateur des Eaux et Forêts à Alençon a l’honneur de 
transmettre ces renseignements à M. le Président de Ja Société 
historique et archéologique de l’Orne en lui faisant connaître que 
le Services des Eaux et Forêts s’est également efforcé de sauve- 
garder les sites pittoresques dans les forêts domaniales des arron- 
dissements d’Argentan et de Mortagne. | | 

Bien que dépourvu d’action officielle en ce qui concerne les 
bois particuliers non soumis au régime forestier, le service fores- 
tier a employé toute son influence pour éviter que les exploita- 
tions entreprises dans ces massifs n’endommagent des sites 
particulièrement remarquables et n’aboutissent à la disparition 
de Pétat boisé. 


Alençon, le 30 avril 1918. 
Le Conservateur des Eaux et Forêts, 


C. THIRION. 


Le programme épuisé, la séance est terminée à dix-sept 
heures. | 


Le Secrétaire, 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 
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Séance du 24 Juillet 1918 


Présidence de M. TourNoürr, président 


La Société historique et archéologique de l'Orne a tenu 
séance, dans la grande salle de sa bibliothèque, à la Maison 
d’Ozé, le mercredi 24 juillet, sous la présidence de M.Tour- 
noüer, président. 


Présents : Mme CHEVALIER, DanLoux, la générale 
DE LAGARENNE, la baronne DE SAINTE-PREUVE et Tour- 
NOER ; MM. Henri BEsSNARD, CRESTE, l’abbé DAREL, 
l’abbé GERMAIN-BEAUPRÉ, l’abbé LEcros, LE Roy-WHirTe, 
l'abbé LETACQ, LoYsEL DE LA BILLARDIÈRE, MACAIRE, 
le vicomte pu MorEey, Paul RoMET, l'abbé VRENS l’abbé 
TABOURIER et TOURNOüER. 

Excusés : Mmes la comtesse D’ANGÉLY, JLEBOURDAIS, 
et LÉVEILLÉ ; MM. Félix BESNARD, DE BRÉBISSON, le 
comte DE CAIX DE SAINT-AYMOUR, FONTAINE, GOBILLOT, 
lPabbé GUERRET, GUILLAUME, LEBOURDAIS, Paul LEROY, 
l’abbé PAysANT et le baron Des RoToURs, qui nous donne 
d'excellentes nouvelles de son neveu d’Anterroches et de 
son frère, reparti ces jours pour Salonique. M. André, 
des Rotours a eu, nous dit-il, le plaisir de rencontrer là- 
bas, une alençonnaise, Mie Lotin, infirmière de la Croix- 
Rouge. | 


[à 

M. le Président fait part des remerciements de M. de 

Marcère pour son admission dans notre Société et il nous 

annonce de nouvelles présentations : celle de M. Edmond 
Laffiley, à Crûlai, par MM. Tournoüer et l’abbé Goblet ; 

De M. Jean Adigard des Gautries, licencié ès-lettres et en 

droit, attaché à l'intendance de l’armée polonaise, 39. ruc 
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de lAnnonciation. Paris-XVI®, par MM. Tournoüer et 
” Gillet. M. Adigard, neveu de notre regretté confrère, l’ancien 
député de l'Orne, est l’auteur d’une étude bien intéressante 
sur certains noms de lieu d’origine danoise dans les vallées 
de la Dives et de la Touque, qu’il nous offre de publier. 
De M. Julien Chappée, secrétaire de la Revue, La province 
du Maïne, au Cogner, route de Rouillon, Le Mans, par 
MM. le comte de Caix de Saint-Aymour et de Brébisson. 
Les archives du Cogner fourniront sûrement une riche 
contribution à l’histoire locale : 
De M. Gaétan Guillot, président de la Société d’agricul- 
| ture, d’archéologie et d’histoire naturelle de la Manche. 
1, rue du Rempart, à Saint-Lô, par MM. Tournoüer et le 
baron des Rotours ; | 
\ Et enfin de M. le chanoine Baratte. curé-doyen de Saint- 
Léonard d’Alençon, par MM. Paul Romet et l’abbé Germain- 
Beaupré. 


Pour cette fois, heureusement, nous n’avons qu'un deuil 
à déplorer, mais c’est un homme très remarquable qui vient : 
de disparaître : Mgr Buguet, protonotaire apostolique, 
chanoine de Séez, curé de la Chapelle-Montligeon, fondateur 
et directeur général de l’'Œutre expiatoire, mort à Rome, 
le 14 Juin dernier. 

Paul-Joseph Buguet, naquit à Bellavilliers. le 25 mars 
1848. Il fut ordonné prêtre le 26 mai 1866 et nommé vicaire 
à Sainte-Honorine-la-Chardonne, vicaire à Saires-la-Verre- 
rie, le 5 juillet 1872 ; curé de cette paroisse le 8 septembre 
1874 et enfin euré de la Chapelle-Montligcon. le 20 juillet 
1878. 

Par l’'Œuvre erpiatoire qu’il a fondée et qui étend à l’heure 
actuelle ses ramifications sur le monde entier, Mgr Buguet 
a transformé sa paroisse ; il l’a enrichie et dotée d’une église 
aux allures et aux proportions de cathédrale. Grâce à lui, 
le petit bourg de la Chapelle-Montligeon s’est accru d’une 
coquette cité ouvrière que domine un vaste et luxueux 
établissement et que fait vivre une imprimerie des plus 
importantes et des micux outillées de la région. 

Mer Buguct était membre de notre Société depuis 1907. 
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M. le Président adresse nos félicitations à M. le duc d’Au- 
diffret-Pasquier pour la belle citation dont il vient d’être 
l’objet ; à M. Leboucher, pour le mariage (2 juillet) de son 
fils Marcel, aide-major aux armées avec Mie Frémont et 
à M. Lecointre, pour une étude curieusement documentée 
et intitulée : Quelques notes sur l’histoire des jardins chez les 
anciens, en Grèce et à Rome (Bulletin de la Société d’Horti- 
culture de l’Orne et tirage à part). | 

On peut à ce propos rappeler les recherches analogues 
que M. de la Sicotière a faites et publiées en 1867, sous le 
titre : Notes pour servir à l’histoire des Jardins et de l’ Arbo- 
riculture dans le département de l'Orne (Alençon, 1867). 


M. le vicomte du Motey, sur ce même sujet, a découvert 
un document de 1198 concernant les jardins du château 
d’Alencon. Précisément, nous dit M. Paul Romet, il existe 
un portrait d’un duc d’Alençon dont le profil se détache 
sur un, paysage de jardins à la française. 


M. Lebouther a reçu une demande d’ouvrages spéciaux 
sur les constructions normandes, de la part du secrétaire 
général de la Société coloniale des Beaux-Arts. 


‘M. Paul Leroy, de la Carneiïlle, écrit à M. le Président 
dant le but d’intéresser notre Société au sort du notariat de 
la Carneille dont le titulaire mobilisé, M. Pierre Mallet, 
demande la suppression. Ce qui nous importerait plutôt, 
c’est la conservation des minutes et archives de ce notariat. 


Par rapport à la documentation régionale de la guerre, 
M. l8 Prési et mentionne l'établissement des services de 
la mairie d’Hazebrouck, à Saint-Martin-d'Ecubley, chez 
M. Picot, et de l’Institut agricole de Beauvais, à Bois-Thorel. 


Dans le même ordre d'idées, M. le d' Bouteil'ièr a préparé 
une intéressante communication et M. le Président 
insiste encore sur l'utilité de cetteenquête. La Revue d'Anjou, 
sous le titre d’Ephémérides de la guerre, public, dans une 
autre forme, des travaux et des documents du même genre. 
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M, Henri Bosnard nous fait une intéressante lecture de 
la Revue des Deux-Mondes de 1840, qui a trait au séjour de 
Victor Cousin à Alençon. M. le Président en profite pour 
insister sur l'utilité que présente le dépouillement sérieux 
et assidu des Revues françaises et étrangères. 


M. l’abbé Letacq fait des recherches sur lPutilisation du 
diamant d'Alençon comme ornement et parure au cours 
du xvirre siècle. 


_M. le vicomte du Motey rappelle que « dans le petit 
cimetière de l’ancienne paroisse du Repas, commune de 
Chénedouit, canton de Putanges, arrondissement d’Ar- 
gentan, se trouve une tombe portant sur une colonne carrée, 
inscription suivante : « Charles-Alexandre Anne, baron 
de Cheux, contre-amiral. chevalier de l’ordre royal et mili- 
taire de Saint-Louis, né au château du Repas, le 25 mars 
1759, décédé le 10 décembre 1840. Onze combats remar- 
quables ont signalé la vie de ce marin célèbre : combat de 
Chesapeak, prise de Yorck-Town. etc. » 


F4, Le Roy-White confirme que c’est en effet la bataille 
de Chesapeak qui décida de la prise de York-Town et il 
ajoute que c’est aussi un marin français, Bernard de Mari- 
gnv, qui fit passer Franklin en France. 


M. 12 Présicent. avec un heureux à-propos, remercie 
M. Le Roy-White ct rend hommage en sa personne à la nation 
américaine qui, tout à l’heure, donne à notre pays un témoi- 


gnage si éloquent, si généreux et si efficace de sa reconnais- 
sance. 


M. Îe Président loue en quelques mots l’excellent travail 
de M. Philippe, de Mortagne, sur les petits Collèges. 


Puis en terminant, il nous signale la remarquable décou- 
verte par M. Creste, de boucles et d’ornements mérovin- 
giens. Notre distingué confrère, avéc la collaboration de 
M. Prou, de l’Institut, les a minutieusement décrits et 
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étudiés dans un travail du plus haut intérêt, publié dans 
le bulletin de la Société Percheronne d'Histoire et dAr- 


chéologie. . \ \ 


Le programme épuisé, la séance est levée à seize heures. 


Le Secrétaire, 


P. GERMAIN-BEAUPRÉ. 


LE DIAMANT D’ALENÇON 


f 


Le diamant, dans le sens rigoureux du mot, est un minéral 
du groupe des substances combustibles non métalliques. 
formé de carbone pur comme le graphite et le charbon, 
mais cristallisé et dans un état particulier de condensation 
moléculaire. On voit par cette définition que notre dia- 
mant d'Alençon, qui est un quartz hvalin, c’est-à-dire 
u niquemmt ou à peu près composé de silice, ne rentre 
pas dans la catégorie deS diamants vrais. Î n’en mérite 
pas moins sa réputation par son polis son brillant, son 
ermploi facile et ses beaux cffets dans la Joaillerie ct 
l'orfèvreric. 

Le quartz hvalin comprend plusieurs variétés : incolore 
et transparent, c’est le cristal de roche, très employé dans les 
arts et l'optique ; coloré en violet par l'oxvde de manganèse 
où par un composé de chaux, soude, magnésie et fer, 1] prend 
le nom d’amnéthyste : coloré en jaune par loxvyde de fer, il 
s'appelle fausse topaze ou citrine; on nomme rubis d 
Bohéme la varitté, qui doit sa couleur rose à l’oxyde de 
manyanôse, ct quarts enfumné celle qu est colorée en brun 
ou brun noir par des matières bitumineuses ou charbon- 
_neuses. Notre diamant d'Alençon est du quart: enfumé. 


Comme tous les minéraux de la famille de la silice, le quartz 
enfiuné est cristallisé en prismes hexagonaux terminés par 
une prramide hexagonale. En d'autres termes, 1l présente 
la forme d’un birhombeèdre combiné avec le prisme et 
à faces prisimatiques marquées de strics horizontales. 


M. Lacroix (Minéralogie de la France et de scs colonies, 
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Paul Baudry, édit., Paris, 1898-1913, in-8°, t. III, p. 50, 
fig 82) a figuré un échantillon de notre diamant provenant 
du parc de Vervaine. Les figures théoriques 319 et 322 du 
. Cours de Minéralogie de M. de Lapparent, Paris, Savy, 
1884, in-8°, les fig. 176 et 177 du Précis de Minéralogie 
du même auteur, la fig. 502 du Nouveau Dictionnaire de . 
Chimie. d'Emile Bouant. Paris, J.-B. Baillière, 1888, art. 
Quartz, peuvent donner une idée exacte de la forme de 
nos diamants. 


k 
+ * 


Le diamant d’Alençon se trouvait dans les carrières de 
granite de Beauséjour, de la Cette, de la Butte du Pont-Percé, 
du Pont-Percé et de la Galochère, toutes situées sur la com- 
mune de Condé-sur-Sarthe, la première à 1.500 mètres. 
les autres à 4 kilomètres environ d’Alencçon. 

Les carrières de Hertré, également sur Condé, les plus 
anciennes de notre massif, qui valent à nos granites les noms 
vulgaires de Hertrés, ou pierres de Ilertré, n’ont pas fourni 
de diamants, bien qu’elles soient citées par plusieurs 
auteurs. À Beauséjour, au voisinage de Hertré, une seule 
carrière, celle située le plus à l’ouest, a présenté de nom- 
breux accidents minéralogiques; elle est abandonnée depuis 
près de trente ans. 

Les carrières de la Cette, de la Butte du Pont-Percé, 
du Pont-Percé et de la Galochère très voisines les unes 
des autres (il n°v a pas un kilomètre de la Cette au nord 
à la Galochère au sud) se rattachaient au même aftleureinent 
et tiraient chacune leur nom du village près duquel elles 
furent ouvertes. 

La carrière bien connue, je devrais dire classique, du 
Pont-Percé située en deçà du ruisseau de Cuissai, à gauche 
de la route de Bretagne, est différente de celle de la Butte 
du Pont-Percé ou bois des Vallées, qui se trouve sur la droite 
au-delà du ruisseau, et un peu au-dessus du village. La 
. Butte du Pont-Percé n’est pas mentionnée sur les cartes. 
mais elle figure au cadastre de la commune de Condé. 
C’est d’ailleurs la carrière ouverte sur cette butte au bord 
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de la route de Bretagne, qui, comme nous le verrons plus 
loin, a le plus contribué à la réputation du diamant 
d'Alençon. | 

Le village de la Cette était situé sur la rive gauche du 
ruisseau de Pierre-Plate, qui prend sa source à la Cuissaye 
(comnmaune de Lonray), alimente l’étang des Vallées tout 
près du village, pour se déverser quelques mètres plus loin 
dans le ruisseau de Cuissai. Mais on peut voir encore que les 
carrières étaient ouvertes sur tout le contour du monticulk, 
qui occupe en partie l’angle droit formé par la jonction des 
deux cours d’eau. Le ruisseau de Cuissai descendu des hau- 
teurs d’Ecouves, non loin des Fieffes (commune de Saint- 
Nicolas-des-Bois), traverse l’étang de Glatigny, arrose le 
bourg de Cuissai, coupe le chemin de fer d’Alençon à 
Domfront, se grossit d’un petit cours d’eau descendu des 
pentes sud de la Butte de Chaumont, sert de limite entre 
les communes de Pacé et de Condé sur une longueur 
de 1.500 mètres, passe au pied de la Butte du Pont- 
Percé, après avoir reçu le ruisseau de Pierre-Plate, forme 
étang du Précoin, croise la route de Bretagne, continue 
son parcours en laissant à gauche la carrière du Pont- 
Percé ct un peu plus loin à droite celles de la Galochère ; 
il se jette dans la Sarthe au moulin de Condé. 


Les carrières de la Cette et de la Butte du Pont-Percé, 
les étangs des Vallées et du Précoin, ainsi que les terrains 
du voisinage arrosés par les ruisseaux de Pierre-Plate et de 
Cuissai, furent achetés en 1867 par M. Crapelet, qui les 
engloba dans son parc de Vervaine, dont ils forment aujour- 
d’hui la partie la plus pittoresque. Tout ce sol nivelé, autant 
que faire se pouvait, a été planté de Conifères et d’arbres 
exotiques maintenant d’une splendide végétation ?. 


1. M. de la Sicotière (Notes pour servir à l'Histoire des jardins el de l'arbo- 
riculture dans le départ. de l'Orne, Alençon, E. de Broise, 1867, in-8°, p. 54, lui 
consacre quelques lisnes qui méritent d’étrereproduites ici:« Non loin du parc 
de Lonrai, celui de Vervaines créé par M. Ra.tier et aujourd'hui possédé par 
sa fille, Mme Crapelet, se distingue par son élégance plus coquette et sag âce 
plus recherchée. C'est le véritable jardin anglais dans tout le luxe charmant 
de ses caux tranquilles ou bondissantés, de se allées ombreuses, de ses acci- 
dents de terrain, de ses rochers, de ses bospuets, de son pêle-mêle d'arbres 
rustiques et d’arbres exotiques du plus haut prix. » 
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Les derniers vestiges des villages de la Cette et de la Butte 

du Pont-Percé ont également disparu ; il ne reste de ce 
dernier qu’un puits que l’on voit encore dans le parc de 
Vervaine, presque au bord de,la route de Bretagne. On 
l’appelle dans le langage populaire Puits-de-la-Communc- 
des-Joncs, sans doute parce qu'il y avait là autrefois des 
terrains communaux, où le jonc poussait en abondance. 
‘ La carrière du Pont-Percé et la grande carrière de la 
Galochère ne sont plus exploitées depuis une vingtaine 
d'années ; la petite carrière de la Galuchère ou celle située 
à droite du chemin du village au Pont-Percé a été abandon- 
née vers 1907. Mais toutes trois sont restées dans l’état 
où elles étaient à ce moment. et aujourd’hui l’eau y forme 
des mares étendues et profondes. 

Dans toutes ces carrières sans exception, Beauséjour. 
La Cette, Butte du Pont-Percé, Pont-Percé, lu Galochère, 
le diamant se trouvait à 5 ou 6 mètres environ de la 
sur ac du sol. dans des géodes de pegmatite appelées 
vulgairement poches ou fours, dont les plus grandes mesu- 
raient environ 40 cent. de profondeur sur 25 à 30 de 
larweur. Il v était souvent par groupes associé à des cris- 
taux d'orthose, de bérvl! et à de grandes lames de mica 
blanc. On a trouvé aussi deS prismes de tourmaline à la 
Cette ct à Beauséjour, des cristaux de vrenat à Beauséjour, 
quelques belles émeraudes au Pont-Percé et à la Galochère, 
de la galène à la Cette *. 

On conserve des échantillons de nos diamants dans un 
grand nombre de musées et de collections particulières. 
Is n’ont presque jamais qu’un sommet. soit que le cristal 
ne soit pas terminé ou qu’on l'ait brisé en le détachant de 
son support. 

Au Musée d'Alençon, lie plus beau mesure 6 à 7 centi- 
mètres de côté, soit environ 40 centimètres de tour, 18 centi- 


1. V. Notes sur le Biéryl a la suite de cet arlicle. 

2, M. LETELLIER, Deuxième excursion de la Société Lüueinne de Nor- 
mandie à Alençon, les 15 et 16 juin 1878. BB. S. 1. M., 3° série, t. IE (1877-78), 
pq. 270-502, Lir. à part, Caen, PF, Leblanc - Hardel, ISTS, ins, 12 p. 
Etudes géologiques sur les deux cantons Œ'AMlenron (avec carte au 80,000) 
Jbid. INNY-SS, p, 305-424, tir. à part, Caen, HE, Delesques, ISO, in, 120 p). 
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mètres de longueur, pèse 1.850 grammes, et 1l est très incom- 
plet : il vient du Pont-Percé. Un autre également trouvé 
au Pont-Percé est à peu près terniiné, mais de moindres 
dimensions : 2 centimètres de côté, 12 de longueur; poids. 
200 grammes. Il v en a d'autres encore plas petits ; l’un des 
groupes présente une couleur grise, qui tranche avec le noir 
ordinaire de nos quartz enfrimés. 

Le Müséun: de Paris possède un magnifique exemplaire 
provenant du parc de Vervaine, qui mesure 20 cm. suivant 
l'axe vertical et 13 em. de diamètre. C’est probablement 
le plus beau diamant d’Alençcon connu; c'est celui que 
M. Lacroix a figuré dans la Minéralogie de la France. 

4% | 

Les diamants d'Alençon sont connus depuis temps immé- 
morial. Comme ils se trouvaient à la surface des massifs 
oranitiques. les ouvriers. qui en commencèrent l’exploita- 
tion. devaient les recueillir en abondance. Ils ne semblent 
cependant avoir été mentionnés qu’au xvrIe siècle : c’est 
l'historien normand, Gabriel Dumoulin, curé de Maneval, 
qui en x parlé le premier. « Vers Alençon. dit-il. on tire des 
Hertrez et autres pierres naturellement taillées en pointe 
de diamants, et qui souvent chez les lapidaires et orfèvres 
passent pour vrays aux veux des dupes. »! 

Si le bon euré eut connu nos prétendus diamants, il n’au- 
rait pas admis une aussi absurde supposition. Je ne trouve 
dans les écrivains postérieurs du xvr® et du commencement 
du xvuit siècle aucun détail, qui permette d'apprécier 
approximativement l'importance du commerce, dont ils 
étaient lPobjet, et qui dut toujours être fort restreint, car 
on rencontre peu d’anciens bijoux en diamants d'Alençon *. 

Valmont de Bomare qui avait recu en 1762 la nussion 
d'explorer les terrains de la Généralité d’Alençon et les avait 


Lo {Tistoire générale de lu Normandie, Rouen, 1631, in-folio, p. 10. 


90 A1. LETACO. Pecherches pour servir à l'Histoire des éludrs yéoloyi- 
aues dans le département de UOrne jusqu'en 1870, extraites en partie d'un 
manuscrit de M delta Sicolière. BUS. 3 série, 1° val, 1900, pe OST. 
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étudiés d’une facon si minutieuse, guidé probablement aux 
environs de notre ville par Odolant Desnos lui-même, ne 
. consacre que deux lignes à nos diamants, mais 1l en donne 
une description exacte : « Ceux d’Alençon, dit-il, qu’on 
rencontre dans le granit sont des cristaux à pans et d'une 
couleur enfumée. » ! 

Le Queu, auteur de Remarques historiques sur la ville 
d'Alençon restées manuscrites, contemporain et, croyons- 
nous, collaborateur d’Odolant-Desnos, s’exprime à peu près 
dans les mêmes termes : « Dans les fentes des rochers dc 
_granite, dit-il, on trouve les cristaux ou diamants d'Alençon : 
leur forme est un exaèdre ; ils sont d’une eau brunc=°?. » 

C’est surtout à partir de la construction de la route de 
Bretagne, dans les dernières années du règne de Louis XV. 
que la réputation du diamant d’Alencçon s’est de plus en plus 
répandue. La carrière de la Butte du Pont-Percé ou bois 
des Vallées est, avons-nous dit, située au bord de cette 
route, très passante avant la construction de nos voies fer- 
rées. Or, au bas de la rampe assez raide, qui commence au 
ruisseau de Cuissai, « on allègeait les carrosses et les voya- 
geurs montaient à pied. Alors les ouvriers, dont les poches 
étaient toujours pleines, offraient diamants et Saints Sacre- 
ments ; il y en avait de tous les prix et chacun pouvait en 
emporter un souvenir ÿ. » 

Ils furent dès lors très utilisés dans la joaillerie. « Les 
orfèvres de notre ville, dit Odolant-Desnos, mettent pro- 
prement en œuvre des cristallisations connues sous le nom 
de diamants d'Alençon ; ces cristallisations sont toutes 


19 Daicl. d'Ilisl. nal., art. Cristal de roche, édit. 1779. 


2. Le Queu, sieur de Verdure (Jean-Jacques), né le 11 juillet 1716 à Alençon 
Où il mourut le 25 mars 179%, dessinateur et maitre de géographie, — 1 
publié des ÆEléments de Géographie, Alençon, Malassis, 1781, in-12, et une 
Description el usage de la Sphére armillaire sttioant le systéme de Ptolémée 
pour joindre aux ELEMENTS DE GÉOGRAPHIE, Hbid, id., in-12, 20 p., : on lui 
doit aussiun lan d'Alencon.—Ses Remarques offrent bien des points decontact 
avec Îles Mémoires historiques, mais on V trouve cependant beaucoup de 
notes inédiles, des dessins très bien exécutés d'édifices aujourd'hui dispa- 
rus, tels que ceux de la chapelle du Pare d'Alençon, de la Pvramide, de 
l'église de KSaint-James (conimune d'Flesloup}. YO aurait un xéritable 
intéret historique à les publier. 


3. M. LETELLIER, Etudes géologiques sur les deux cantons &'Alençun, 
3. S. LE. N., 1KN7-8S, p. 322). 
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d’une couleur plus ou moins enfumée. Quand on veut, 
on leur donne le blanc en les mettant avec du suif dans un 
creuset, à feu modéré. Comme elles se trouvent plus abon- 
damment dans les carrières de Hertré et du Pont-Percé 
que dans les autres carrières de granit. on les connaît aussi 
sous le non: de diamants de Hertré. » 


Le même auteur dit encore : « On trouve à un quart de 
lieue d’Alençon dans les carrières de Hertré ou des environs 
des pierres extrêmement dures et avec cela fort belles, et 
en outre des diamants faux, bruns et blancs qui, lorsqu'ils 
sont mis en œuvre, ne le cèdent guère pour l’éclat aux dia- 
mants fins ®?. » | 


Ce nom de diamants de Hertré ne peut avoir l’origine que 
lui attribue Odolant-Desnos, puisque les carrières de Hertré 
n'ont pas donné de diamants ; nos granites. avons-nous 
dit, sont connus dans le pays sous le nom vulgaire de 
Hertrés ou pierres de Hertré, de quelque carrière qu’ils pro- 
viennent : dès lors on a appelé diamants de Hertré tous les 
quartz enfumés qu’on v trouve. 

Joseph Odolant-Desnos, petit-fils de l'historien. qui s'était 
beaucoup occupé de la minéralogie de nos régions, en 
avait fait la remarque: « C’est dans ces carrières (de granite), 
dit-il. surtout dans celles, non de Hertré, comme le disent 
à tort tous les faiseurs de Géographie, mais dans celles du 
Pont-Percé, qu’on trouve la variété de quar: enfumé. à 
laquelle après une taille soignée on donne le nom de diamant 
d’ Alençon. Ce quarz, beaucoup plus dur que le quarz blanc 
ordinaire et que la topase, jouc parfaitement l’améthiste, 
quand on le taille en pierres plates, telles que des croix, 
des plaques à la Féronière et autres bijoux de ce genre”. » 


1. Mémoires Historiques sur Alencon, Alençon, 1787, t. FE, p. 168. 


2. ODpoDnntT-DEsxos, Notes inédites, 7° partie, p. 134. —- Je dois cette 
communication à mon cher ami, M. l'abbé Legros, curé d’Arconnay, auteur 
de nombreux travaux sur notre Histoire régionale. 


3. Joseph ODoLaANT-DESNOSs, Orne (dans la france. (Description séogra- 
phique, statistique ct lopograpihque, par M. Loriol), Paris, Verdicre, quai 
des Augustins, 25, 1839, in-&8°, p. 9. -..J Odolant-Desnos, né à Alençon 
le 13 juin 1797, suivit les traditions de son père et de son grand-père en se 
livrant aux études historiques et scientifiques. Auteur de Ja Statistique du 
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Louis Dubois, professeur d’histoire et bibliothécaire de 
l’École centrale, qui le premier publia une description du sol 
ornals, n’a pas oublié les diamants d'Alençon: «Les principales 
parties constituantes de ces roches (granite), dit-il, sont la 
silice ou quartz, le feld-spath et le mica. Dans un monticule 
près le village de Pont-Percé, se trouvent souvent des cris- 
taux de quartz eniumés, qui ont depuis 2 jusqu’à 20 centi- 
mètres de longueur. Ils sont ordinairenient sroupés dans des 
matrices de feldspath et de nnica ; on découvre aussi des 
morceaux assez beaux de feuilles de mica appliquées les 
unes contre les autres 1. » 


Un historien alençonnais. l'abbé Gautier. qui écrivait sous 
la Restauration. reproduit en partie le texte de Louis Dubois 
puis il ajoute : « On en (des granites) tire des diamants. 
qui ornent la chaussure, les doigts, le front, la chevelure de 
la jolie femme, et la tombe qui la couvrira?.»1l semble qu’a- 
lors les diamants d’Alençon étaient très cmplovés dans la 
parure fémminc: les Joailliers les montaient en bagues, agrafes. 
bracelets, épingles, pendants d'oreilles. ete. Mais les plus 
beaux bijoux pour lesquels on ait à cette époque utilisé nos 
diamants, furent ceux que la municipalité offrit à la duchesse 
d'Angoulême lorsqu'elle vint le 7 septembre 1827 poser la 
première pierre de la Halle aux Toiles. Parmi les produits 
de l’industrie alenconnaise présentés à S. A. R. fieurait un 


département de EOrnes d'un Precis de Mineralogie. d'un Précis de U Histoire 
de l'Industrie, ete. Hit partie de Fexpédition d'Alger en 1850 et tut charge 
d'étudier l’état agricole eCindustriel de la contrée. Cofaborateur du Temps. 
du Mémorial encyclopédique, du Moniteur de UEndustrie, du Journal des 
Connaissunces usuelles, du Jourhal d'Alenron, auxquels il a donné des arti- 
cles concernant les sciences, les arts écononriques et Pindustrie. 

Joseph Odolant-Desnos avait dans sa jeunesse exploré avec soin le sol 
de l'Orne au point de vue géologique. C'est lui qui le premier en compagnie 
de M. Jules Desnovers (membre de linstitut, bibliethecaire au Museum, 
décédé en 1887), découvrit quelques-uns des filons de diabise, qui, aux 
environs de Domfront, traversent le granite et les Phvlilades de Saïint-Lo. 
(A.-1.. Teraco, Recherches pour servir «ll Histoire des Etudes géologiques, ete.) 

JE est à regretter que les trois Odolant-Desnos n'aient pas encore de 
notices dans notre Putletin. 


1. L. Dupons, Precis statistique sur le departement. Annuaire de FOrne, 
1811, p. 77. 


# 
+ 


2. Supplément à UÜHisloire d'Alrncon, \lençon, Poulet-Malassis, 1821, 
in-8°, p. 10. 
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très bel écrin en velours contenant un collier, un bracelet, 
une broche ét une paire de pendants d'oreilles, le tout 
monté en or avec diamants d’un noir vivlacé. Je n'ai pas à 
parler ici des fêtes données à l’occasion de la présence de 
la fille de Louis XVI, dauphine de France : on en trouvera 
le récit dans les journaux du temps !. Mais je dois dire que 
la princesse se montra très flattée de ce cadeau et admira 
beaucoup les objets exécutés avec tant d’habileté par les 
orfèvres de la ville, qui témoignaient du progrès des arts 
industriels dans notre pays. 

La duchesse d’Angouléme n’oublia jamais l’accueil sym- 
pathique qu’elle avait recu à Alençon et par un sentiment 
de reconnaissance, elle voulut qu'après sa mort le plus beau 
présent, qui lui rappelait ce souvenir, revint dans notre 
ville. Par testament elle léocua son écrin à la famille de 
Sainte-Preuve, avec laquelle elle avait noué des liens si 
intimes à la cour des Exilés ?. 

Puisque je parle de lemploi de notre diamant dans la 
Joaillerie, je dois dire qu'il est encore en vogue de nos jours. 
Des bijoux en diamant d’Alençon ornent souvent les cor- 
-beilles de mariées et les étrangers de passage dans notre 
ville sont heureux d’eniporter ce souvenir de l’industrie 
alcnçonnaise. 

Vers le milieu du xrxt siècle, un de nos compatriotes, 
Jean Sauvalle # fonda dans la Grande-Ruce vers 1850 avec 
l'enseignc : .{n diamant d'Alençon, une maison d’horlogerie 
et de bijouterie, qui s'est maintenue prospère pendant 
soixante ans, bien qu’elle ait changé de maître plusieurs 


a 

1. feuille hebdomadaire de FOrne CJouenal Œ'Mlencons ne du 9 septembre 
1827. —- Notre conirere, M. El. Fomeret, possede encadrée une cpreuve du 
Lirage tvpographique de lai plaque de cuivre vravée par Godard, qui fut 
placée sur la pierre secllee par la duchesse. M. Xdhemard Leclère, Histoire des 
deux Halles d'Mlencon, Wnpr. A. Coueslant, 1911,10-192, 102 p., en a reproduit 
l'inscription, p. 23. 


2. A la mort de M. le baron de Sainte-Preuve, décédée au chateau de Bois- 
beulant en 1912, l'écrin fut donné à son fils, M. le baron Freddx de Sainte- 
Preuve, qui le conserve avec un soit pieux et chez qui j'ai pu le voir. 


3. Jean-Marie Sauvalle, né à Mençon, le 31 mars 1823, épousa le 26 aout 
1350 Adele-Henriette Briére: il quitta Alencon vers 1S72 pour aller 
habiter la Guereche (Sarthe). revint dans sa ville natale quelques annees 
avant samort, quieut lieu le 2$ septembre IN96, 
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fois; elle est fermée depuis le début de la guerre (1914). 
Aujourd’hui, la maison Charles Camus. Grande-Rue;, 
30 ct 82, s’est fait une spécialité de l'emploi de notre diamant, 
et ses produits jouissent d’une réputation artistique juste- 
ment méritée, qui s'étend au loin dans le Maine et la Nor- 
mandie !: . 

Je reviens aux recherches faités sur notre diamant par 
les niinéralogistes et les géologues. 

La Société géologique de France, lors de sa réunion à 
Alençon (3-10 septembre 1837), fit une longue étude des 
granites du Pont-Percé, surtout pour se rendre compte 
de la facon dont se forment les dépôts de kaolin : elle v vit 
nos diamants : «“ Les fours à cristaux, dit Boblaye, ne sont 
pas rares dans ces carrières : la Société y trouve des cristaux 


de quarz hvalin enfumé., des émeraudes cn masses rayon- 


nées (hérvl). du imica aciculaire et radié, et quelques cris- 
taux de feldspath vitreux (orthose). » Quelques lignes plus 
loin, le même auteur ajoute : « M. Michelin met sous les 
yeux de la Société de superbes cristaux de quarz hyalin, 
dits diamants d'Alençon ; l’un d’eux est remarquable par un 
mélange de couleur brune ct blanche: ils proviennent des 
carrières du Pont-Percé?. » 


Mais par suite d’usages multiples. notre diamant fut 
vendu assez cher et dès lors recherché avce plus de soin ; 
il devint ainsi de moins en moins commun. surtout à mesure 
que l'exploitation gagnait en profondeur. Blavier, ingénieur 
en chef des mines, chargé cn 1838 par le Conseil général de 
l'Orne d’étudicr notre sol. en faisait déjà l'observation : 
« Tout le monde, dit-il. connaît les d'amans d'Alençon qui 
ne sont autre chose que des cristaux de quartz enfumé 
convenablement taillés. Ces cristaux --- assez rares mainte- 
nant. -- se rencontrent en wéodes dans de petites cavités 
ou fissures du granite aux environs d'Alençon. Ils sont 


3. La maison Camus à fait imprimer sur papier de Rhike une Votice hislo- 
rique sur le Diamant d'Alençon, Up. im-1248. d\'rédisée par M. Gilbert, 
ancien trésorier de notre Sociele, 

2. P. BorrAYE, Session extraordinaire de la Société géologique de Francs À 
Alençon, PS. GS 1897, p. 11 et 12, 


: 
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communément accompagnés par des cristaux prismatiques 
de feldspath d’un blanc laiteux !. » 


La Société Linnéenne de Normandie, guidée par M. Letel- 
her, suivit le 15 juin 1878 l'itinéraire de la Société géologi- 
que de France ; elle visita successivement les granites des 
carrières de Beauséjour, de Hertré et du Pont-Percé. 
M. Letellier, dans le compte-rendu de cette excursion. 
décrit nos diamants, mais en faisant observer qu’on les 
trouve bien rarement aujourd’hui ; il ne paraît pas du 
reste que les Linnéens aient pu, comme la Société géolo-. 
gique, les ex4miner en place. M. Letellier, dans un 
travail postérieur, a donné sur les diamants d’Alençoun 
de plus amples détails, que nous avons tenu à reproduire au 
cours de cette notice, car c’est l’auteur qui les à le mieuxet 
le plus longuement étudiés ?. 


Je veux encore citer cepéndant la description, qu’en a 
faite un de nos minéralogistes français les plus justement 
renommés, M. Lacroix, professeur au Muséum, aujour- 
d’hui secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, 
qui visita nos gisements, 1l y a une vingtaine d’années. 
_« Les célèbres cristaux de quartz enfumé connus depuis 

longtemps sous le nom de Diamants d'Alençon, dit-il, se 
trouvent aux environs de cette ville dans les carrières de 
Pont-Percé et de la Galochère en Condé-sur-Sarthe et notam- 
ment près du Hertré. Ils tapissent les cavités de veinules 
des pegmatites traversant une granulite à grains fins; 
ils y sont associés à des cristaux d’orthose, d’albite, d’a- 
patite, à de la moscovite, ete. Ces gisements. qui ont fourni 
jadis de magnifiques échantillons, tendent à s’épuiser et la 
plupart des diamants d'Alençon vendus aujourd’hui par les 


1. BLavier(E.) Etudes yéologiques sur le département de l'Orne. Annuaire 
de l'Orne pour 1812, p. 145: ir. à part. in-8°, 9f p. avec coupes géol- 
et une carte géol. coioriée du tép.,, p. 9 


2. A.-L. LETACO. M.-J. Letellier, Sa vie, ses travaux scientijiques. Lecture 
faile à la séance publique de lu Société historique et archéologique de l'Orne 
tenue à Argentan, le 19 octobre ANSOS. Bulletin de cette Société. € NVH 
(1898), p. 193-173. Tir. à part, Alencon. EE, Renaut-de-Broise, IRON, Di-8t 
25 bancs, 
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bijoutiers du pays viennent du Valais et d’autres régions 
étrangères. 

« Le plus bel échantillon de quartz enfumé de cette région 
que Je connaisse a été trouvé dans le pare du château de 
Vervaine, et mesure 20 cm. suivant l’axe vertical et a 
13 cm. de diamètre. La fo. 82 montre sa stricture polvsyn- 
thétique. (Colleet. du Muséum). » L'autenr complète son 
article par la notation des iifférentes formes de nos dia- 
niants, puis il ajoute : «€ Calvados. La carrière de la Bel- 
hère près Vire a fourni des cristaux de quartz enfumé 
associés à de beaux eristaux d'orthose et offrent les mêmes 
fornies que ceux des environs d'Alençon! » 


Si le diamant d'Alençon ne se voit plus aujourd’hui dans 
nos carrières, c’est par suite de leur profondeur ; il est 
imvariablement, avons-nous dit, dans lu partie superficielle 
des roches : or les ouvriers exploitent de préférence les zones 
inférieures à cause de la meilleure qualité du granite : la pierre 
est, en cffet. plus dure, plus homogène et d’un grain plus 
fin à mesure qu'on s'éloigne de la surface. 

Mais il n'en faudrait pas conclure que le diamant soit 
introuvable et que les granites d'Alençon n'en rénferment 
plus. Toutes les parties exploitables sont loin de l'avoirété ; 
de nouvelles carrières ouvertes au Pont-Percé, à la Galo- 
chère ou dans Île parc de Vervaine mettraient à Jour de 
nombreuses cristallisations. IT n’v a pas à en douter : on 
reverrait des wéodes hérissées de diamants, de cristaux 
d'orthose et de lames de mica blanc. Ainsi, 11 v a quelques 
années, lors de la restauration du chateau de la Chevalerie 
à Arçonnav (Sarthe), une carrière fut ouverte tout près 
de là dans un lambheau de granite rattaché aux affleure- 
ments du Rocher et de la Monneric (commune de Samt- 
Germain-du-Corbéis) dans lesquels le diamant n'avait pas 
encore été signalé. Or M. Ernest Lemée. qui dirigeait Îles 
travaux. en a trouvé de nombreux échantillons dans la 
zone tendre de la surface. Ils n’ont ni les dimensions ni la 


1. A. Lachoix, Minérulogie de La France, ete. Lt. LEE, p. 30-31, 
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beauté de ceux du Pont-Percé ou de la Galochère, mais enfin 
ce sont des quartz enfumés parfaitement caractérisés. 

Bien que la plupart de nos carrières soient abandonnées 
et envahies par les eaux sur quelques points, elles restent 
toujours intéressantes à visiter pour les naturalistes. Ils 
peuvent étudier sur les coupes la composition du granite, ses 
transformations successives, voir en plusieurs endroits 
comment se sont formés les dépôts de kaolin. Les déblais 
particulièrement abondants au Pont-Percé sont riches en 
accidents minéralogiques: nous y avons trouvé, M. Adrien 
Turpin et moi, du cristal de roche, des morceaux de quartz 
plus ou moins enfumés, des cristaux d’orthose parfois très 
beaux, des paillettes de mica. 


* 
* * 
NOTE SUR LE BÉRYL 


Le Béryl, que l’on voit dans nos granites d'Alençon. 
est un silicate double d’alumine et de glucine ; l’analyse 
chimique y montre aussi de petites quantités d’oxyde 
ferrique, de magnésie, de chaux, parfois même des traces 
de chrome. Il présente plusieurs variétés : le nom de 
Béryl s’applique surtout à celles qui sont roses, jaunes. 
bleu ciel ou incolores; hyalines et dorées d’une belle teinte 
verte, elles sont appelées Emeraudes ; enfin on désigne 
sous le nom d’Aigue - marine, les cristaux légèrement 
transparents et d’un vert d’eau. 

Le Béryl proprement dit n’était pas plus rare que le dia- 
mant dans nos carrières. Joseph Odolant-Desnos est le pre- 
mier qui l’ait signalé : « C’est au milieu des granites (Pont- 
_ Percé}, qui fournissent ces quarz enfumés, dit-il, que nous 
avons trouvé également de belles roses d’aiguilles de Béril 
faune pareilles aux échantillons que nous avons fait passer, 


1. Les noms d’Emeraude et de Béryl nous viennent des Grecs : l'identité 
spécifique des deux variétés était déjà soupçonnée du temps de Pline. — 
Aigue-marine vient d’Aqua marina à cause du rapport de sa couleur ‘avec 
celle de la mer. Cfr. DE LAPPARENT, Précis de minéralogie, p. 189 et 190. — 
VALMONT DE BoMARE, Diet. d'IHist nat, art. Aigue marine. 
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1] y a une quinzaine d’années, au cabinet d'Histoire naturelle 
de Paris. Il en existe même à Alençon, un prisme de huit 
lignes de hauteur sur six de base dans le cabinet du docteur 
Léger !, » | 


M. Letellier, qui en avait trouvé de superbes exemplaires 
dans de vieux déblais, les a déposés au Musée d’Alençon, 
où on peut les étudier. 


Le Béryl présente d’ordinaire la forme de boules rayon- 
nées, assez analogues aux boules de marcassite si nombreuses 
dans la craie de Champagne, et ces rayons, qui rappellent 
un peu Ja forme de l’ostensoir, lui. avaient fait donner par 
les ouvriers le nom de Saint Sacrement ?. 


L'Emeraude était beaucoup moins répandu» que le 
Béryl proprement dit dans nos carrières, et c’est encore 
Joseph Odolant-Desnos, qui en a parlé le premier. « Elle 
‘ se rencontre seulement par accident, dit-il, dans les proto- 
gines et les granits graphiques, c’est-à-dire dans les parties 
des roches granitiques où leurs éléments, le quarz, le felds- 
path et le mica se sont réunis en masse, ce qui donne nais- 
sance à un granit à très gros grains. Ainsi on la voit sous forme 
d’aigue-marine près de Limoges, et sous celle de Béryl, 
comme M. Desnos l’a trouvée en belles aiguilles au Pont- 
Percé près d'Alençon, mais elle est fort rare dans cette der- 
nière localité, les échantillons les plus beaux. que nous v 
avons. découverts, ont été envoyés au cabinet de Caen * » 


M. Letellier indique aussi « quelques belles émeraudes », 
« les seules qu’il connaisse », provenant de la carrière de la 
Galochère, aflleurement isolé au sud de Condé, qui se rattache 


1. J. OnozaxT-DEsxos, Orne (dans la France, Description géographique, 
statistique et topographique, par M. Lorial), Paris, Verdière, libr. édit, 
quai des Augustins, 25, 1834, in-8°, p. 9. — Jéger (Antoine-Hippolyte). 
docteur en médecine, né le 20 juin 1786, à Alençon, où il est mort, le 11 avril 
1868 ; c'était un collectionneur infatigable et en tous genres. 


2. M. LETELLIER, Æludes géologiques sur les deux cantons d'Alençon, 
B. S. L. N., 1888, p. 322. | 


3. J. OnoLANT-DESNOS, Précis de Minéralogie donnant la connaissance 
de la structure, la nature, les caractères et la classification des minéraux, etc. 
Paris, Bachelier, 1827, in-89, p. 86. — On trouve un compte-rendu de cet 
ouvrage dans la l'enuille hebdomadaire de l'Orne, n° du 30 décembre 1827. 
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à celui du Pont-Percé !. Il n’v en a pas d'exemplaires au 
Musée d’Alençon. 

Le Béril Aigue-Marine fut observé, il y a un siècle, par 
M. de la Foye, alors professeur au Lycée d'Alençon. Si 
la majeure partie des cristaux qu’il décrit dans une note 
présentée à la Société Linnéenne de Normandie, appartient 
à la première variété ou Béryl proprement dit, il semble bien 
d’après son exposé que certains fragments se rapportent 
à la variété vert bleuâtre appelée Aigue-marine par les 
minéralogistes. | 

Son article est d’ailleurs le premier qui ait été consacré 
au Béril d'Alençon ; il contient des indications détaillées 
sûr les carrières de la Butte du Pont-Percé abandonnées 
depuis très longtemps ; aussi je crois devoir le reproduire 
. en entier : 


« Il y a près de sept ans, dit-il, que je trouvai au bois des 
Vallées, près d'Alençon, plusieurs échantillons de Béril 
dans les débris d’une carrière abandonnée. Mes occupations 
ne me permettant pas alors de faire autant derecherches 

ue je l’aurais désiré, ce n’est qu’en 1820 que je suis parvenu 
‘à en découvrir des cristaux sur place, assez près de l’endroit 
où j'avais recueilli les premiers morceaux détachés. 

« Le granit dans lequel se trouve le Béril est formé de cou- 
ches plus ou moins épaisses inclinées vers le levant d’en- 
viron 30°. On l’exploite sur une grande étendue de terrain ; 


1. Etudes géol. sur les deux cantons d'Alençon, p. 323. 


2. François-Louis-Léonard de la Foye, né à Norolles, prèsLisieux, le 11 avril 
1781, fut nommé professeur de mathématiques au collège d'Alençon, Île 
17 octobre 1812. Il remplit les fonctions de principal provisoire de novembre 
1814 à juillet 1815. Il quitta Alençon en 1821 ayant été par arrêté du 30 octo- 
bre nommé professeur de mathématiques au collège royal de Caen et chargé 
du cours de physique à la Faculté des sciences. Professeur titulaire le 31 mai 
1823 et secrétaire de la Faculté le G avril 1827. Mort à Caen le 1°r avril 1847. 

Durant les dix années qu’il passa à Alençon, De la Foye consacra tous 
ses loisirs à la minéralogie et la botanique. De Brébisson (Flore de Normandie, 
ire édit.), le cite parmi ses correspondants dans l’Orne, sans mentionner 
d’une façon spéciale les raretés reconnues par lui. 

Cfr. L. DE LA SICOTIÈRE, Histoire du Collège d'Alençon, Annuaire nor- 
mand, 1842, p. 415. — A. DE SAINT-GERMAIN, Recherches sur l'Histoire de 
la Faculté des Sciences de Caen, Mémoires de l’Académie des sciences, arts 
et belles-lettres. de Caen, 1891, p. 5% et 96. —- A.-L. LETACO, 1nventaire 
des plantes de l'Orne : Résumé historique et bibliographique des travaux publics 
sur la jlore. Bull. Soc. des Amis des S. nat. de Rouen, 1908, p. 99. 
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mais lorsque les ouvriers tombent sur des parties chargées 
de cristaux de quartz enfumé (diamants d'Alençon) ou conte- 
nant trop de mica, ils abandonnent la carrière et reprennent 
leurs travaux sur un autre point. Voilà peut-être pourquoi 
le Béril n’a pas été signalé plus tôt dans cette localité, quoi- 
qu’il paraisse y être abondant. 


« C’est dans une carrière située à la droite de la route de 
Bretagne, à quatre cents pas du hameau nommé le Pont-Percé 
que j'ai trouvé le Béril. Une fissure verticale dans le granit 
dont on avait enlevé un côté laissait un mur à nu d’environ 
12 mt. de long sur 1 mt. de haut, entièrement couvert de 
rosaces de ce cristal, qui avait jusqu’à 8 centimètres de dia- 
mètre. Chaque rosace était composée d’aiguilles partant d’un 
centre commun pour la plupart très opaques et couleur de 
miel foncé. J’en ai néanmoins trouvé quelques fragments 
clairs de la plus belle eau sans glaces ni fissures. Je crois que 
le Béril d’Alencon, si on le prenait à l’instant même où il 
vient d’être mis à nu scrait transparent et que l’action 
prolongée de l’air, les variations brusques de température 
altèrent seules sa pureté. En effet, un échantillon trouvé 
dans un chemnr présente d'assez gros cristaux dont quel- 
ques-uns commencent à se décomposer en une poussière 
coulcur de rouille ; dans quelques endroits, le cristal a même 
disparu: 


« Il est très rare de rencontrer des eristaux terminés ; 
les somimets où n'existent pas ou sont brisés par 
les efforts que l’on est obligé de faire pour rompre les masses 
qui les contiennent. Joffre cependant à la Société un frag- 
ment de granit sur lequel se trouvent plusieurs cristaux 
de Béril, dont un présente un sonnmet terminé par des 
facettes très distinctes. | 


« Quoique tous les échantillons trouvés sur place soient 
en alvuilles plus ou moins fines, il en existe de bien plus volu- 
mincuses : un bloc de granit déposé au cabinet de cette ville 
contient des cristaux presque de la grosseur du pouce. Îl 
provient des démolitions d’unè église, qui était située à 
Alencon dans le faubourg Saint-Blaise et a été éviderament 
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extrait des carrières de Hertré, dont celles du Pont-Percé 
sont la continuation t. 

« Comme le Béril n’est pas exclusivement implanté sur 
le granit, mais qu’on le trouve aussi-sur le quartz et le 
feldspath, il me semble que c’est principalement dans les 
bancs de kaolin si communs près d'Alençon que l’on peut 
espérer de trouver des cristaux entiers bien purs et suscep- 
tibles d’être emplovés à la bijouterie. 

« Je terminerai en observant qu'il ne peut exister aucun 
doute sur l'identité du Béril, dont je viens de vousentretenir, 
avec celui qu’on a trouvé en France, à Limoges, à Mar- 
magne, etc. Notre collègue, M. Thierry en a extrait la glu- 
cyne dont il se sert depuis plusieurs années dans ses cours 
de Chimie*?. » 


M. Lacroix analvse la note de M. de la Foye, et v ajoute 
quelques indications, que je dois transcrire ici, ne fût-ce 
qu’en raison de la grande autorité de l’auteur : « Le Bérvi, 
dit-il, est très anciennement connu dans les granu- 
lites des environs d'Alençon ct particulièrement dans celles 
des carrières de Pont-Percé et de Hertré. M. L. de la Fove 
a décrit ce gisement, il v a trouvé dans la granulite une fis- 
sure de 12 mt. de large sur.1 nit de haut entièrement tapissée: 
de rosaces de cristaux de Béryl, atteignant jusqu’à 8 centi- 
mètres de diamètre. Chaque rosace était constituée par des 
aiguilles d’un jaune de miel foncé partant d’un centre. 
Quelquefois ces cristaux étaient transparents et non fendillés,. 
Les cristaux terminés étaient très rarcs ; 1l n’était guère 
possible d’en isoler d’entiers. Je dois à l’obligeance de M. Le- 
tellier un échantillon de Béryl blanc grisâtre présentant ces 
groupements bacillaires dont le Muséum possède quelques 
bons spécimens ; ils sont englobés par de la granulite à 


1. Cette chapelle, désattectéc en 1790, servit de poudrière sous la Reévo- 
lution et l'Empire à cause de son éloignement des immeubles particuliers; 
elle fut démolie en 1820. Cfr. A. LECLÈPE, Histoire des Cimetières d'Alençon. 
La Place de la Madeleine eUle Champ de joire, Alençon, Impr. P. Hamonet, 
1914, in-19, p. 17. 

2, L. DE LA FoYE, Note sur le Béril Aigue-marine d'Alençon, lite & la séance 
du 5 avril 1824. Mém. de la Société Linnéenne du Calv ados, t. 1 (année 
1824), p. 215-218. 
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grains fins. Le même minéral en cristaux plus ou moins nets 
d’un vert clair, parfois transparents, se trouve aussi dans les 
filonnets pegmatoïdes de cette granulite engagés soit dans 
le quartz, soit dans le feldspath. Ils n’ont pas à ma connais- 
sance été trouvés dans les géodes, qui dans ces gisements 
ont fourni les cristaux bien connus de quartz enfumé.. » 
M. Lacroix a représenté l'échantillon de Béryl du Pont- 
Percé (Réduction de 14)1, | 

Je dois plusieurs des documents, que je viens de citer, . 
à l’obligeante érudition de M. René Chevrel, professeur à 
la Faculté des Sciences de Caen ; qu’il veuille bien 
recevoir ici l’expression de ma plus vive reconnaissance. 


Abbé LETACQ. 


1° A. LACROIX, Minéralogic de la France, etc., t. Il, p. 13 et 14, fic. 9. 
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DEUX ANCIENS DOCUMENTS . 


DE GUERRE 


L - Une Lettre de Passe d'un Prisonnier de Guerre 


EN 1757 


mm 


Messire Louis-Claude-Pierre de la BOUSSARDIÈRE 


/ 


Une aimable et délicate attention nous a mis en main 
deux vicilles paperasses de guerre !, Les événements dou- 
loureux du présent leur donnent un regain d’actualité et 
d'intérêt. Aussi croyons-nous être agréables à nos confrères 
en les faisant profiter de la modeste, mais curieuse aubaine. 

Le premier document est intitulé : « Traduction de la 
lettre de passe anglaise de M. de la Boussardière. » Voici le 
court libellé de la première page : 


De par le Commissaire départi pour surveiller et faire soigner 
les gens de mer malades et blessés ainsi que pour le rechange des 
prisonniers de guerre. 

Certifions par ces présentes à tous les officiers de S. M. tant civils 
que militaires et à tous les autres qu’il appartiendra que le porteur 
d’icelles, Le Chevalier de la Boussardière est prisonnier de guerre, 
sur sa parole à Derby dans le comté du même nom, et qu’il lui est 
permis et loisible de se promener soit à pied ou à cheval, partout 


. (1) Ces documents nous ont été gracieusement offerts par M. Debray, 
alors suppléant de Me Merpaut, notaire à Saint-Martin-d’Aspres, aujour- 
d'hui notaire à Tourouvre. Nous lui adressons nos bien vifs remerciements. 
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à la distance de 4 milles de la dite ville, mais sans en pouvoir 
découcher, en conséquence vous prions et requerrons tous et 
chacun de vous en particulier de laisser librement passer et repasser 
le dit Chevalier de La Boussardière, sans aucun empêchement ni 
obstacle quelconque : bien entendu qu’il n'outrepasse pas les 
limites cy dessus et qu’il se comporte selon les loix. 

Fait et signé de notre main et scellé du sceau de notre bureau, 
ce 10€ jour de septembre 1737. 


Signé : J. Maxavelle, J. BELT et pf, tom. 


Au verso de ce feuillet, on lit : 


Nous baron de Goulel, maréchal des camps et armée du roy, 
commandan de l’ordre de S Louis, certifions que à la requisition 
de M. De la Boussardière et prieres, pour bien faire interpreté 
sa laitre de passe comme prisonnier de guerre en Angletaire d’an- 
glais en français, je me suis adressé à Monsieur Le Chevalier 
O Connel, colonel dans nos troupes illandaises, lequel a bien voulu 
n’en donner explication en faisant telle qu’il l’a ecrite sur le 
verset de cette page, en foy de quoy je signe le presen ce 12 jan- 
vier mil sept cent soixante dix neuf. — Ie baron DE GOULET. 


Une troisième page de plus grand format contient le 
permis suivant : 


De Par Le Roy, 


I est permis au Sf Louis Claude Pierre de la Boussardière de 
retourner dans la Generalité d’ Alençon. et d'aller partout ou bon 
luy semblera comme il aurait pu faire avant les precedents ordres 
du trente septembre, mil sept cent cinquante quatre que sa 
majesté a revoqués. 


Fait à Versailles, le 8 août 1779. 
LoUïrs. 


I 


Quelle était cette famille de La Boussardière et auquel 
de secs membres est-il fait allusion ici ? | 

Telles sont les deux prennères questions à élucider pour 
que le document ait quelque valeur historique d’intérêt 
local. Nous nous demanderons ensuite, passant du petit 
coin percheron en Normandie, quel était ce Baron de Goulet, 
maréchal de camp aux armées royales. Entre les deux pages 
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d'histoire locale, une courte incursion en la grande histoire 
nationale nous sera nécessaire pour ne rien laisser dans le 
flou d’un souvenir imprécis. Placés ainsi dans leur vrai 
cadre, nos personnages y gagneront une physionomie plus 
vivante, aux traits plus charmeurs. 


C’est le pays chartrain qui paraît être le lieu d’origine 
de la famille de La Boussardière. 

L’armorial chartrain ! de Penelle et du chanoine Métais 
qu’a bien voulu nous communiquer notre cher et dévoué 
président, donne comme blason : - 


« De Gueules à une face d'argent accompagné de trois têtes 
de Léopard d’or. » 


De son côté, l’armorial du Perche, publié par MM. Tour- 
noüer et de Romanet ? lui attribue un autre blas on : 


« D’argent à un chevron de gueules accompagné de 8 mo- 
lettes de même. » 


Mais l’écusson le plus compliqué et le plus généralement 
reçu pour cette famille qu’on trouve identique et dans le 
dictionnaire héraldique de l’abbé Migne et dans les carrés 
et dossiers bleus d’Hozier à la Bibliothèque Nationale est 
le suivant : 


« D’argent à un chevron de gueules accompagné en pointe 
d’un croissant du même au chef d’azur chargé de trois colombes 
d’or. » | 


Nous en devons le relevé, ainsi qu’un tableau généalo- 
.gique très documenté de cette famille, à l’amabilité empressée 
et à l’érudition laborieuse de notte ami, M. Joseph Besnard. 
Grâce à ce fureteur avisé ct très exercé qui, après deux 
séances à la Bibliothèque Nationale, nous a fourni un dossier 


1. Armorial Chartrain, par Godefrov Penelle el le chanoine Métais, du 
tempie de Rougemont, p. 166.  Gracieusement communiqué par 
M. Tlournouer. | 


2. AMrmortal du Perche, par M. Tournoüer et de Romanet, en 1898. dans 
les Documents sur la Province du Perche. Armorial de 1696, page 311. 


0 


_ 
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clair et complet, nous allons pouvoir à lié, suivre la glo- 
rieuse lignée des ancêtres de notre héros. Un devoir de stricte 
justice est donc de lui adresser un vif merci et de lui retourner 
Je meilleur mérite d’une partie de cette courte étude. 

Puisque la famille de La Boussardière est d’origine 
chartraine, il est tout naturel de constater qu'elle fut 
très répandue dans tout notre Perche : à Réveillon, Eperrais, 
Igé, Courthioust, Saint-Cyr, Teilliers, etc., etc. 

Dans le dénombrement des aveux et sentences concernant 
les fiefs et rentes seigneuriales du Val-Dieu depuis 1370 
fisurent les De La Boussardière". 

Cette famille fut anoblic vers l’an 1194. En effet, lorsque 
Demoiselle Jeanne-Elisabeth de La Boussardière, née le 
7 avril 1729, de Robert de la Boussardière, écuyer, seigneur 


du Chesnai et de Jeanne du Bouchet, sa seconde femme, 


& 


voulut être admise à la maison royale de Saint-Louis à 
Saint-Cyr, Louis-Picrre d'Hozier * atteste à sa majesté le 
9 septembre 1738 la noblesse de da diste demoiselle dont la 
lignée directe remonte à Jean de la Boussardière, son bisaveul, 
sieur de la Brosse. Il cite à l’appui une sentence des élus 
de Mortagne du 4 septembre 1634. 


Le premier seigneur connu du nom est donc Jean de La 
Boussardière qui épouse Guillemette Gislain et dont il est 
fait mention en 1474 et 1478. 

Il a pouf descendant René de La Boussardière, marié à 
Charlotte du Tremblay et vivant au début ; vers 1502. 

On trouve dans la série H des archives de l’Orne, deux 
noms qui ne figurent pas dans la généalogie relevée par 
M. J. Besnard, d’après d’Hozier, que nous mentionnons ici 
à cause des dates qui en assurent l’existence. Ce sont : 
1° Martin de La Boussardière, témoin en 1519, à une 
transaction signée entre Michel de S'aint-Aignan et Louis 


Archives de l’Orne, série H., liasse 2.608 (publiés par M. L. Duval). 


2. Nouveau d'Hozier, n° 62. Tous les documents généalogiques ont 
d’ailleurs été puisés par M. J. Besnard, à la Bibliothèque Nationale, dans * 
19 Pièces originales n° 475 ; 2° Dossiers bleus n° 146 ; 3° Carrés d' ‘Hozier, 
n° 125 ; 49 Nouveau d’Hozier, n° 62. 


L = = ————— + 
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de Launay, prêtre de la maison Dieu d’Essay ; 20 Marin 
de La Boussardière, écuyer, fermier de la seigneurie de 
Perseigne et nommé en unc sentence de 1527 !. 


De René de La Boussardière et de Charlotte de Tremblaye 
naquit noble homme René de La Boussardière, second du 
nom, marié à Micole de Courthioust, demeurant à la Chérie, 
paroisse de Beauvoir et vivant en 1581. | 

De cette union descendirent : 


_Amadis, Jacques et Jean de la Boussardière. Amadis 
partage en 1581 avec ses frères et noble homme François 
de Courthioust, fils aîné principal héritier de Jacques de 
Courthioust et dame Florentine de Saint-Loup sa femme, 
la succession de Jacques de Courthioust. Il fut présent le 
7 Juin 1788 au mariage de son frère, Jean, seigneur de’‘La 
Brosse, avec Zsabelle du Mouchet. 
Ces derniers eurent comme fils 


19 René de La Boussardière, marié à Marguerite qe La 
Fresnave : 

20 François de La Boussardière, écuyer, seigneur de Vaux. 
Ce François eut une fille, nommée Hélène, qui épousa 
Michel de Viellard. écuyer. seigneur de Vaux. Elle mourut 
le 22 de mui 1658. 


Revenons à René de La Boussardière qui va faire souche 
importante d’où desceñdra notre prisonnier de guerre. 

De son mariage relevé le 26 janvier 1631 avec Margucrite 
de La Fresnaye*?, fille de Jacques de La Fresnaye, écuyer 
sieur des Landes et de feu demoiselle Madeleine Brisard, 
il eut un fils nommé Jean, seigneur de La Suardière, qui 
épousa le 30 janvier 1655, Louise de Seaune, fille de feu 
Pierre de Saune, écuyer, seisneur des Chesnais et de demoi- 
selle Louise du Portail, demeurant au Pavée d’Eperrais. 

De cette union, sont issus : : 


1. Archives de l’Orne, série H., liasse 528, etc. 


2. Marguerite, devenue veuve, “ remaria à Pierre des Cerisiers, seigneur 
des Andilliers, fils de Benjamin des Cerisiers et de demoiselle de Belleser 
du Bouard. 
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19 Marc de La Boussardière, né à Saint-Hilaire-de- 
Souazay. Il fut baptisé le 20 janvier 1659 et eut pour parrain 
M. Dazié, écuyer, seigneur de La Perrière et pour marraine 
. demoiselle Marguerite de La Fresnaye. Il épousa le 15 juin 
1702 Marie Bordin, fille de défunt Nicolas Bordin, écuyer, 
seigneur du Parc et demoiselle Marie Lejfelvre, des Ventes- 


de-Bourses. é s 


Ce nom de Marc de La Boussardière nous remet en mé- 
moire un pseudonyme que prit pour ses premières œuvres 
poétiques Monsieur de Chennevières. 


M. Tourrioüer a bien voulu nous rappeler cette particularité 
de très cher souvenir : « En 1842, en effet, M. de Chenne- 
vières puhliait ous le titre de : « Les Vers de François- 
Marc La Bo:‘ssardière » une première brochure de poésies 
où l’imagination vive du maître prenait son essor. Il avait 
choisi ce titre parce qu’il possédait une ferme de ce nom en 
la paroisse de Saïnt-Cyr. 

Ce non de François-Marc est eclui du premier fils issu 
de Marc de la Boussardière et de Marie Bordin. Ils eurent 
d’ailleurs de nombreux enfants ; citons 


19 Ce François-Marc, marié à Gabrielle de Mauny : 

20 Françoise, mariée à François de T'ellières, seigneur de 
Launay ; 

3° Maric-Gencviève. 


Du mariage de François-Marc avec Gabrielle de Mauny, 
naquirent : 


LD 


A) Guy-François, né à Fresnay-sur-Sarthe!, le 18 mai 
1738, sieur de Beaurepos, officier major du régiment de 
La Rochefoucauid, grenadiers royaux. Il épouse demoiselle 
Marie-Rose de Thierceiin., fille de Nicolas de Thiercelin, 
écuyer, seigneur de La Vigne et de noble dame Françoise- 
Charlotte du Chesnay, par contrat daté du 14 janvier 1764. 


B) François-Eléonore, né en janvier 1741. 


1. Fresnave-sur-Surthe, diocèse et élection du Mans. 


_— 
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Du mariage de Guy-François avec Marie-Rose de Thiercelin 
sont issus : 


19 François-[Tenri, né à Villiers, le 20 mai 1765, ondové 
ce même jour, à cause du danger de mort, et baptisé Je 22 
solennellement. Il eut pour parrain François-Marc de la 
Boussardière, seigneur de Beaurepos, ct pour marrame, 
Françoise-Charlotte de Chesnav. 

20 Marie-Françoise-Xavier-Rose, née le 12 avril 1766 
admise à une des deux places gratuites d'éducation au 
couvent des rcligicuses de Vernon. 

30 Marie-Anne-Agathe, née le 20 mars 1767, à Villiers 

49 Marie-Jeanne-Sophie; née en décembre 1775 à Saint- 
Cyr, diocèse de Séez. 


Revenons maintenant à la descendance de Jean de La 
Boussardière et de Louise. de Seaune. 

Leur deuxième fils, Robert de La Boussardière, épouse en 
premières noces Françoise de Balzaize, et en: secondes 
noces Jeanne du Bouchet. Parnu les enfants de ces deux 
lits, nous relevons les noms de : 

Robert-Jean, marié à Louise Dub: Jean-Robert, un 
autre Robert, puis François, enfin Jeanne-Elisabeth, née 
en avril 1729, reçue à la maison rovale de Samt-Cvr, sur les 
preuves de sa vieille noblesse dressées et certifiées à sa 
Majesté le 9 septembre 1738, par d’Hozier !. 

| ‘ 

Enfin nous arrivons au troisième fils : Pierre de La Bous- 
sardière, né en février 1663, baptisé à Eperrais. le 6 février. 
Il eut pour parrain Pierre du Mouchet, prêtre écuyer, curé 
d'Eperrais et pour marraine dame Marie Lemarié de Mor- 
tagne ?. 

Il épousa Marie 7 Veillard, file de feu Jean de Veillard, 
écuyer, seigneur de Vaux, et de demoiselle Françoise de 
Brisurd, de la Germinerie en Réveillon. Dans le contrat de 


1. Certilicat d'Hozier, 20 axril 1780, 


9, Jéxtrait du Registre d’Eperrais, délivré le 25 juin 1748, par Île sieui 
Bodard, curé d'Eperrais. 
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mariage daté du dernier janvier 1692, le sieur de la Suar- 
dière promet au dit futur la somme de 100 livres de rentes 
et la demoiselle Brisard, remplaçant le père défunt de la 
dite demoiselle de Veillard, la reconnaît-pour sa fille unique 
et présomptive héritière !. On voit dans l’acte que ce Pierre 
de La Boussardière était capitaine du second bataillon du 
régiment de Périgord. | 


De son union avec Mademoiselle de Viellard, il eut un fils 
Pierre-Charles de La Boussardière, le père de notre prisonnier. 
Ce Pierre-Charles de La Boussardière fut baptisé le 24 avril 
1691, en l’église Saint-Martin de Réveillon. Le parrain fut 
Charles de Cissay, écuver, sieur de Lisle, la marraine dame 
Catherine de Basson, femme de Louis de Cisay, sieur de la 
Courtinière ?. 

Le dit Pierre-Charles, écuyer, sieur de La Germinerie ou 
Germainerie, en Réveillon, épouse en premières noces 
demoiselle Marguerite Lebeau de la paroisse de Teillières en 
Normandie et habitant à la Tramblaye, en Sainte-Céronne*, 
lors du contrat accordé le 10 juin 1721. Élle était fille de 
Jean-Pascal Lebeau, écuyer de la ville de Calais, chevalier 
de Saint-Louis, et de défunte dame Renée de Saint-Pierre À. 

Par un second contrat du 28 mai 17832, étant veuf de 
Marguerite Lebeau, 1l épouse Marguerite-Louise Abot, 
fille de Messire Jacques Abot, chevalier, seigneur de 
Riveray et de Champs, ct dame Marguerite Plard, demeu- 
rant avec l’abbé de Champs, son frère, au presbytère de 
Réveillon. Les dits futurs déclarent apporter chacun la 
somme de 300 livres. 

Pierre-Charles de La Boussardière mourut à l’âge de 
52 ans et fut inhumé dans l’église de Réveillon le 9 avri 
1747. Par Jacques Roland de Villefant, pritre, curé de 
Saint-Denis-sur-Huisne * à la prière de maître Jacques 


1. B. NX. Carrés d’Fozler, n° 125, original sur parchemin. 

2. Extrait délivré par Jean Abot, vicaire de Réveillon, en juillet 1750. 

3. La Tramblave est une propriété qui appartient depuis bientôt 
trente ans ä mes parents, M. Tabourier, de Mortagne. 

4, B. N. Carrés d'Hozier, 125. 

9. On trouve encore à Réveillon une terre du nom de Germainerie et une 
autre du nom de La Boussardière, en Saint-Denis-sur-Jluisne. 


DEUX ANCIENS DOCUMENTS DE GUERRE 228 


Abot, curé de Réveillon. Son épouse dame Marguerite Abot, 
pensionnaire de l’Hôtel-Dieu de Mortagne, fut inhumée 
à l’âge de 55 ans, dans le cimetière de cette maison, le 29 août 
1750, en présence de messire Gilles-Jacques Abot, chevalier 
de Champs, et de messire Gilles-Pierre de Berchaire, sei- 
gneur de Saint-Germain. 


Du premier mariage avec Marguerite Lebeau, naquit 
LouIs-CLAUDE-PIERRE DE LA BOUSSARDIÈRE, dont l’aven- 
ture fait le sujet de cette note d'intérêt local. ! Il fut baptisé 
le +4 octobre 1722. Le parrain fut messire Louis-Claude- 
Joseph de Bullion, chevalier de Saint-Louis, seigneur 
marquis d’Abilly, capitaine de cavalerie au régiment de 
Cayeux, et la marraine dame Catherine Aubry. épouse de 
messire René de Rouer, chevalier, de Saint-Léger marquis 
de Villerav ?, seigneur du dit lieu de Réveillon. 

Du même mariage, on signale encore un second fils, pro- 
bablement Jacques-Louis, seigneur de La Hugotière, Poterie 
et autres lieux en Saint-Mard-de-Réno. 


Du second mariage : . | 

Jacqueline de La Boussardière naquit le 22 février 1786. 
C'est pour elle que le curé de Réveillon 4bot de Champs 
sollicita une place à Saint-Cvr. Voici d’ailleurs le document 
que nous citons en entier, puisqu'il va nous apprendre 
quelle carrière choisit notre héros Claude. Dans l’attestation 
donnée par M. d’Ormesson, le 22 juillet, 1746, pour l’ad- 
mission à Saint-Cvr de la dite demoiselle Jacqueline, on lit 


1. Extrait délivré par le 20 décembre 1747, par J. C. Turgeot, prêtre, 
vicaire de Réveillon. 


2. « Le château de Réveillon, dit autrefois Rivaïllon ou Riveray, fut bâti 
à la fin du xvrre siècle à la place d'un ancien datant du xur° siècle. En 1707, 
Réveillon fut érigé en marquisat sous le nom de Riveragon-Villeray en faveur 
de René de Rouer, maître de camp de cavalerie et mort guidon le 17 avril 
1741. Son cœur reposait dans l'église des Capucins de Mortagne. Catherine 
Aubry, son épouse, vendit Réveillon vers 1752, à Elisabeth-Marthe de Roye 
de La Rochefoucauld, veuve de François-Joseph de Bethune. duc d’Aucenis. 
Vendu nationalement en 1790, il fut acquis par la famille Dubreuil de Saint- 
Hilaire, ancien garde d'honneur de l’empereur Napoléon. ». — Pitard : 
Fragments antiques sur le Perche, page 396. — Le 30 mai 1803, Marthe 
Dubreuil épouse Henri dr Longeuïil. Le dernier Dubreuil, propriétaire du 
château, était un vieux garcon. Je château a été inhahité depuis plus 
de quinze ans. Il va Fêtre au printemps 1918. — Notes aimables de M. le 
Curé de Réveillon. 
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le certificat légalisé de « Abot de Champs, curé de Saint- 
Martin de Réveillon, proche Mortagne au Perche. diocèse 
de: Séez, portant de Picrre-Charles de la Boussardière, 
écuver, et dame Louise-Marguerite Abot, son épouse, ses 
paroissiens, n'avaient alors que trois enfants, dont l’aîné 
servant sur mer et étant âgé de près de onze ans, qu'ils 
étaient très peu favorisés de la fortune, qu'ils s'étaient 
épuisés à faire des emprunts pour faire faire les études à 
leur aîné. et Jui donner l’éducation convenable à sa nais- 
sance, et qu'ils avaicnt été obligés de rebâtir leur petit 
bien, que leur ptre qui avait passé presque toute sa vic au 
service de sa Majesté, de mème que toute leur famille 
avait laissé tomber en décadence. » | 

A Eperrais comme à Réveillon, les diflicultés premières 
faisaient. sentir leur rigueur. (est ce qui ressort de l'attesta- 
tion suivante donnée au Monastère de La Grande-Trappe, 
le 27 mars 1750 par « Louis-François Néel de Christot, 
évêque de Séez, conseiller du Roy en tous ses conseils, 
que messire François Marc de La Boussardière, écuyer, 
sieur de Beaurepos, de la paroisse d’Eperrais, du dit diocèse 
fesait profession de la religion catholique, apostolique et 
romaine et que la médiocrité de son bien ne lui permettait 
pas de donner à ses enfants une éducation convenable à 
leur naissance: » | 

Qu'importe la fortune ! La noblesse des exploits, ajoutée 
à celle de la naissance nuise au service de la Patric, n’est-clle 
pas sous tous les régimes, richesse nationale ? L’Héroïsme, 
voilà le vrai trésor de la France contre la pérennité duquel 
les barbares de Germanie ne pourront rien. 


IL 


Li 


Maintenant que nous connaissons la famille de notre 
homme de mer, prisonnier des Anglais, en feuilletant les 


1. Le comté de Derby, où fut fait prisonnier de guerre Claude de la Bous- 
sardière, est divisé en 6 hundreds où centaines. Sur une superficie de 
2.600 kilometres carrés, On compte 630.000 habitants. Région remarquable 
par la beauté des pavsugses, Lerre riche en minéraux, L'élevage + est aussi 
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pages d’histoire de France à cette époque du rèyne de 
Fous XV, il nous sera facile de trouver lu date d’une 
bataille navale concordant avec celles inscrites sur nos 
vieux papiers. 

Si la guerre de la Succession d’ Autriche fut glorieusc 
pour la France, elle lui fut très peu avantageuse. Au traité 
d’Aix-la-Chapelle signé en 1748, un désintéressement absurde 
présida aux négociations. Louis XV, par un sentiment 
d'amour-propre bien français, traita selon le mot célèbre, 
« en roi el ñon en marchand » et se contenta de l’honneur. 
La Prusse conserva la Silésie ; un infant d’Espagne obtint 
Parme ct Plaisance ; l'Autriche resta en possession de la 
couronne impériale et sa puissance ne fut pas amoindrie. 

MM. les Anglais, gens pratiques-par excellence, commen- 
çaient de poursuivre avec leur ténacité légendaire, leur 
ambitieux projet de la maîtrise des océans pour devenir 
ensuite les premiers commerçants du monde. Or, à cette 
époque, le développement colonial de la France aux Indes ct 
en Amérique les exaspéra. Aussi, en 1756, sans déclaration 
de guerre, les amiraux anglais capturèrent dans toutes Îles 
mers plus de 300 vaisseaux marchands. Ce fut le conumence- 
ment de la guerre de septansdont l’entreprenant ct sarcastique 
anglais FFillium Pitt fut l’âme damnéec. 

Cependant, les hostilités ne débutérent pas de façon heu- 
reuse pour les Anglais. Le gouvernement français avait 
décidé le siège de Port-Mahon, alors aux Anglais, et la plus 
forte place de l’Europe après Gibraltar, grâce à ses fortifi- 
cations taillées en plemm roc. Appuyé par une cscadre aux 
ordres du marquis de la Galissonnière, le maréchal duc de 
Richelieu vint attaquer Port-Mahon que défendait Ie général 
Bloquenay, gouverneur de Minorque. Le siège durait depuis 
un mois, lorsque survint une flotte de secours commandée 
par l'amiral Byng : bien qu'inférieur en force, La Galisson- 


trés développé. La ville de Derbv ( centre des Romains), est le chef- 
lieu du comté. Située sur le Dertent, elle compte 94.200 habitants. On v 
voit des fabrications de suicries,cotonnades, des fabriques de porcelaine el 
des usines de construction de machines à vapeur. La Tour detous les Saints 
(all saints), l’église d’Alkmund, sont les plus beaux monuments. (Dict. 
Larousse). 
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nière parvint à la disperser après une lutte acharnée. L’éner- 
vie des défenseurs de Mahon n’en fut pas altérée et la dureté 
des rochers ne permettant aux assiégeants ni d’y Creuser 
une tranchée, ni d’y ouvrir une brèche, le siège traîna en 
longueur. Richelieu songea à le convertir en blocus ; mais la 
ville était abondamment pourvue de vivres et munitions. 

Il se décida pour un assaut. Le 27 Juin 1756, ses soldats, 
conduits par lintrépide Maillebois s’élancèrent, malgré le 
feu d'artillerie anglaise, dans les fossés de la place, et comme 
les échelles pour escalader la contrescarpe étaient trop 
courtes, c’est monté sur les épaules les uns des autres qu’ils 
parvinrent au sommet. Dans la ville, tien ne put résister à 
leur impétuosité, et le lendemain, Bloquenay capitulait. 

À Londres, l’irritation.fut telle, que le ministère fit tra- 
duire devant un conseil de guerre l’amiral Byng, qui fut 
fusiilé sur son propre vaisseau. La victoire française était 
en cffet de première importance ct nous faisait maître de la. 
Méditerranée. L’Angleterre de-ce temps,. comme celle d’au- 
‘ Jourd’hui, ne pouvait admettre qu’elle put être battue sur 
mer, aussi rien d’étonnant à la voir renouveler les TIigueurs 
de l’ancienne Carthage vis-à-vis des généraux vaincus. 
_ Si le gouvernement de Louis XV n’eut point compliqué 
cette guerre navale par une autre continentale contre le 
rovaume de Prusse, la France cut pu, à cette époque, envi- 
saucr sans trop de crainte un duel avec l'Angleterre. 


Nous arrétcrons là notre ineursion sur le terrain de la 
grande histoire nationale, car à n’en point douter ce dut 
être à cette héroïque prise de Port-Mahon que fut fait pri- 
sonner notre Louis-Claude de la Boussardière. 

D'ailleurs, jetons les yeux sur notre deuxième feuille de 
documents. Elle contient, avons-nous dit, au verso de la 
lettre de passe, un certificat Au baron de Goulet. Sur la demande 
du prisonnier, il atteste que la traduction de cette lettre a été 
faite par le chevalier O’Connel. colonel dans nos troupes 
ilandaises. Or, le vaillant officier irlandais, venu en France 
tout jeune, fit ses débuts militaires à l'attaque de Port- 
Mahon. Avant donc de nous oceuper du cher baron maréchal 
de camp, un coup d'œil rapide jeté sur la vie de l'officier 


- 


L 
+ 
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O’Connel va nous donner de nouvelles preuves sur la grande 
probabilité de notre assertion. 


Dans la Biograpluie Universelle de Michaud, on fit : 


Le comte Daniel O’Connel, Ac la même famille que lPillustre 
orateur, naquit à Derrinant, comté de Kenv en Irlande. 
Il puit en 1756 du service en France dans le régiment irlan- 
dais qui portait alors le nom de Clare. I] fut attaché au génie 
dès la formation de ce corps: Le siège de Port-Mahon, et 
plus tard l’attaque contre Gibraltar, lui fournirent l’occasion 
de déplover son habileté. Bien qu’il se fut dans le conseil 
de guerre opposé au plan d'attaque, 1] acecpta le comman- 
dement d’une des trois batteries flottantes qui engagèrent 
l'action. Exposé à tout le feu des Anglais, il eut une oreille 


“emportée et fut couvert de blessures par l'éclat d'une bombe. 


Il fut récompensé par le grade de colonel du régiment de 


_Salin qu’il commanda: peu de temps. 


Il fut nommé bientôt inspecteur général et chargé de 
rédiger l'ordonnance pour l'infanterie mise en vigueur en 
1791. À cette époque, Carnot et PDumouriez voulurent Île 
mettre à la tête d’une des armées qu'on allait lancer contre 
PEurope coalisée. O'Connel refusa et émigra après le 10 août. 

Avant rejoint les princes français à Coblentz, 11 servit en 
qualité de colonel pendant la malheureuse campagne de 
1793, puis quand tout espoir fut perdu, se réfugia en Angle- 
terre. Kidèle à la cause des Bourbons, 1l présenta à Pitt le 
plan d’une nouvelle campagne ct obtint de ce ministre l’auto- 
risation de former une brigade qui prit le nom d’{llandaise 
et fut composée d’émigrés de France. C’est sous le titre de 
colonel du régiment de cette brigade que nous le trouvons 
désigné dans le constat du baron de Goulet. Cette brigade 
fut envoyée au milieu des neises de la nouvelle Ecosse. ou 
en partie sous le ciel brülant des Indes. et elle périt presque 
entièrement dans ces climats meurtriers. 

O’Connel profita du traité d’Annens pour rentra en France 


1. Extrait de la Biographie Cniverselle ancienne et moderne (Michaud, 
t. 4, au nou O'Connell 
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mais la paix de nouveau rompue il fut atteint par le décret 
qui visait les Anglais restés en France. La Restauration lui 
rendit sa liberté, son grade de général. Il vécut tranquille et 
honoré jusqu’en 1830, époque où sa fidélité aux Bourbons 
le fit destituer. Il se retira à Madon, près FLO ct v mourut 
cn 1833, âgé de 91 ans. 


III 


Si la « variété fait le charme du paysage » en histoire 
clle est aussi délassante diversion. Ayant (léjà imposé aux 
lecteurs la généalogic des de La Boussardière, puisque l’heure 
est venue d’aviver à son tour le portrart du baron du Goulct, 
nous voudrions présenter sous un jour différent son ascen- 
dance. Au lieu de prendre l'arbre à sa racine, et d’attemdre 
les extrêmes rameaux, nous cueillerons de suite le fruit 
convoité et descendrons à grands échelons jusqu’au bas 
de la souche fanniliale. 

La tâche du chercheur nous a été fort pliée grâce à 
lamabilité empressée de M. lPabbé Patry, curé actuel de 
Goulct, et de l’un de ses prédécesseurs, M. l'abbé Le Secg, 
devenu doven de Moulins-la-Marche. Tous deux nous ont 
documenté copieusement sur leur paroisse. Nous leur adres- 
sons nos bicp vifs remerciements. 


Joseph-Nicolas-des- Brosses \, chevalier, seigneur ct baron 
de Goulet, Cuigni, Plainrille, la Couture, Fontaine et autres 
lieux, naquit le 30 miai 1718. Il a commencé à servir en 
qualité de cornette, dans le régiment du duc de Saint-Simon 
en 1733. Il fut réformé à la Paix de 1737. Au commencement 
de la guerre de 1741, il rejoignit son régiment en la même 
qualité de cornettc, fut employé avec des cavaliers de 
bonne volonté dans toutes les occasions qui se présentèrent. 
Il donna de si belles marques de son courage et de son zèle 
que le duc de Brissac, maréchal de France, le choisit pour 
faire son avant et arrière-garde avec des carabiniers de 


1. Extrait du Dictionnaire de La Noblesse (De la Chenaye-Desbois et 
Badier, 1364.) , 
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bonne volonté: destinés à faire passer 300 sacs de farine 
dans le château de Fronembert, ce qui fut exécuté heureu- 
sement... | 

Joseph-Nicolas des Brosses fut blessé, ce qui ne l’empêcha 
pas de faire des prisonniers. Le duc de Brissac le signala 
au cardinal de Fleury, qui lui fit donner une compagnie 
dans le régiment de Chepv, en 1742. Il passa avec ce régiment 
en Bavière où il servit sous les ordres du maréchal de 
Maillebois. Il se signala pendant la campagne de 1748. 
Le maréchal de Maillebois lui fit obtenir la croir de Saint- 
Louis en 1741. | 

Notre héros,*se fait remarquer également à l’affaire de 
Saverne, sous les ordres du maréchal duc &Ilarcourt, à la 
bataille de Raucoux, sous les ordres du maréchal Maurice 
de Saxe. il fait encore merveille (1746). L'année suivante 
il fut grièvement blessé à la bataille de Laïcfeld (1747), 
sous les yeux du roi. Celui-ci le fit l'eutenant-colonel pour le 
récompeñser de tant de bravoure. On voit encore notre 
baron assister aux batailles de Crevelt (1758) et de Luzclbers. 
sous les ordres de M. de Chevert, où 1l fut atteint de plus de 
quinze blessures. Il fut fait brigadier le 20 février 1761. 
Il devint »aréchal de camp à la promotion de 20 avril 1768. 

I] était fils de Vicolas des Brosses, seigneur de Goulet et 
de dame Françoise-Henriette de La Grange, danie de la 
Couture et de Fontaine-Salnoy, qui lui apporta ses terres 
par le mariage relevé le 13 octobre 1710. Henrictte était 
fille de François de la Grange, scigneur de Fontaine, enseigne 
des gardes au corps du roi, brigadier de ses armées et cheva- 
lier de Saint-Louis. C’est ce père de notre baron qui acheta 
la terre de Goulet, mais comme engagiste simplement et en 
1779 son fils, Joseph-Nicolas, notre héros. obtint du roi 
une aliénation de cette terre à titre d'échange contre cecile 
de Fontaines-Salnoy. Plus tard même, le roi, pour le récom- 
penser de ses brillants faits d'armes, lui rend cettc dernière 
gratuitement. 


Un mot sur les précédents propriétaires de Goulet. 
La paroisse de Goulet comprenait plusieurs fiefs. Les moines 
de Fabbave de Saënt-.{ndré de Gouffern et Robert de Courey, 
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en possédaient quelques-uns. On les voit faire des échanges 
en l’année 1230. Mais le principal fief du titre de baronnie 
eut d’abord comme premier possesseur Roger de Montgom- 
mery, marié à Mabile de Bellème, et nous’ allons voir dans 
un instant que vers 1179 Guillaume de Sérans profite de 
l'exemple et des largesses du maître pour fonder le prieuré 
de Sainte-Marthe. Après Guillaume de Sérans. on prend le 
fil de la transmission de la baronnie. Le premier propriétaire 
qu’on retrouve est Jacque Le Grix, si connu par son fameux 
procès avec le sire de Carrouges, dont le sujet scabreux 
gagne à Ctre passé sous silence. Le Grix avant perdu la 
baronnie, rentra dans le domaine des comtes d’Alençon. 


Le comte Pierre y fit construire un manoir où 11 mourut 
le 20 septembre 1404. Jean II, comte d’Alençon, en fit don, 
en Janvier 1422, au bâtard Pierre d'Alençon fils naturel de 
Jeanne de Mongastel. Après sa mort, les biens de Goulet, 
Aunou, etc, firent retour au domaine d'Alençon ‘et dépen- 
daient de la chastellenie d’Argentan. D'abord engagés par 
Henri IV, le 1% mars 1594, ils furent enlevés à la couronne 
et engagés au sieur Lefchvre de l’Orbiére. Celui-ci retenu 
lan 1615, en prison sur plainte de Jean Bernois, curé de 
Goulet, vit ses biens confisqués. En 1638, il reprend ses 
domaines, mais le 12 janvier suivant, il en est fait adjudica- 
tion par décret au baillage d’Argentan, au profit de Pierre 
Le Gagicer, sieur de Charmontel. 

Peu de temps après, le duc de Vendôme acheta Goulet, 
qui passa à messire Üiérosme Lescuyer, chevalier seigneur 
de Grossy, comte de Muscet, conseiller du roi, lequel fonda 
en 1660, dans le château, la chapelle de Notre-Dame de Pitié. 
En 1666, lors de l’enquête ordonnée par Colbert, Goulet 
n'était pas habité. C’est peu de temps après que Nicolas 
des Brosses acheta ce domaine. L’ancienne résidence fit 
place à un château de l’époque qui dominait la vallée de 
l'Orne au moyen de terrasses superposées sur les restes de 
l’ancien manoir. 

En octobre 1749, Joseph-Nicolas des Brosses épousa 
noble dame Marie Jeanne-Cathecrine Cureau, veuve de 
M. Jacques-Bernard Île Coiffret, seigneur de Meheudin, 
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La Lande et lieutenant général civil et criminel au baillage 
d’Argentan. La baronne fit construire un pavillon pendant 
une des campagnes de son mari. À son retour, il eut la surprise 
d’admirer le beau salon d’où par les fenêtres on avait vue sur 
le riche paysage d’alentour. 

Ils eurent un fils, nommé Marie Voee né le 19 février 
1752, et baptisé le lendemain. Le 5 décembre 1768, les 
preuves de la noblesse de Marie-Yves des Brosses sont four- 
nies pour qu'il soit agréé page du roi dans sa petite écurie, 
sous la charge de M. le marquis de Ne premier 
_ écuyer de Sa Majesté. 


Avant de descendre à grands échelons l’ascendance de 
notre baron, il nous faut enregistrer une bien amusante 
anecdote à laquelle le prieur de Sainte-Marthe de Goulet 
attache une importance comique. Pourtant ce serait le cas 
de redire le proverbe populaire : « Il n’y avait pas de quoi 
Jouetter un chat ! » Et cependant certain chat de prieur fut 
plus que fouetté ! 

: Pour comprendre le litige, 1l faut esquisser à grands traits 

Phistoire du Prieuré de Goulet. La tâche est d'autant plus 
facile que M. Alfred de Caix!, publiait en 1857 dans les 
Mémoires des Antiquaires de Normandie : « Une notice sur 
La Chambrerie de l’abbaye Troarn », qui n’est autre que 
ce. prieuré. | 

Ïl existait à Troarn, vers 1022. une collégiale desservie 
par des chanoines réguliers. Leur vie peu édifiante entraîna 
leur expulsion. C’est alors que vers 1048 Roger de Mont- 
gommery à qui sa femme, Mabile de Bellême, avait apporté 
en dot le comté d’Alençon, fonda en lieu et place une 
abbayc de bénédictins, sous l’habile direction de l’abbé Durand? 
L'exemple des grands entraînent les plus humbles. 


Environ un siècle après la fondation de Troarn, la sei- 
gneuric de Goulet était possédée par Guillaume de Sérans. 


1. Notice sur La Chambrerie de l'abbave de-Troarn, chez Hardel, à Caen 
en 1857. Dans cette notice, qu'au prix de bien des recherches, M. le Curé 
de Goulet à bien voulu nous trouver et communiquer, nous avons puisé 
amplement les détails concernant le prieuré et la baronnie de cette paroisse, 
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marié à Letitia, dame de Saint-Saurcur-le-F'icomte, mère de 
Roger, veuve de Jourdain Tesson. Tous deux résolurent 
d'y établir quatre moines, dont trois prêtres ct un diacre. 
“Mais déjà l’abbave de Troarn grâce aux largesses de Roger 
de Montgommerv, avait des droits à Goulet. Une charte 
très ancienne de 1059 lui confirme la dîme. les droits sur les 
mariages et le patronage. L'évêèque de Baveux v avait aussi 
un fief. Aussi fallut-il son assentiment pour la validation du 
don de Guillaume de Sérans et de Letitia, son épouse. 
Or, lévéque Henri étant à ce moment au Concile de Latran, 
ce fut Guillaume de Turncbu, doyen du chapitre de Bayeux, 
qui. le 2 des calendes de 1178, confirma la donation. 

L'année d’après. l'évèque Henri de Bayeux, de retour en 
son diocèse, ratifia à Troarn même. le 2 février, jour de la 
Purification de la Sainte Vierge 1179. le don de la moitié 
du patronage de Goulet et jura de conserver envers les 
moines la fidélité due à un patron. 

On attendait la mort du curé de Goulet pour envoyer les 
quatre moines. À quelle année exacte remonte leur établisse- 
ment ? Il cest difficile de le préciser. On sait que quelques 
années plus tard, Guillaume, archevéque de Rouen, dis- 
pensait le prieuré de Goulet du droit de procuration que pré- 
tendait exiger Guillaume, archevêque du Houlme. Au 
xamie siècle la ferveur diminuant, la discorde divisa les moines. 
On partagea les biens de l’abbaye entré les moines qui conti- 
nuèrent à résider à Troarn et ceux qui, pourvus d'offres et 
chargés d’acquitter les dépenses résultant de leurs fonctions 
recevaient pour en jouir à cette condition, une part des 
domaines et revenus restés jusques-là en commun. Ces 
gficiers (l’aumônier, le sacristain, le salinier, le ‘cham- 
brier, etc.), vécurent en dehors de la maison, relevant encore 
de l’abbé, mais avec indépendance relative. Le sacristain 
eut les revenus de la cure de Troarn... ; le salinier un her- 
bage…. ; le chambrier la maison de Goulet et toutes ses dépen- 
dances en y ajoutant les dîimes de Trun, des Marais, de 
Crocy, de Fontenaysur-Orne, et généralement tous les biens 
situés dans le diocèse de Séez. 


Si la dotation était riche. les obligations étaient onéreuses. 


/ 
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Le vestiaire des moines du monastère et de lextérieur, le 
linge, l'éclairage, tout cela était à son passif. On rappela au 
monastère les quatre moines de Goulet et le chambrier en 
prit possession solennelle entre 1263 ct 1276, d’où le nom de 
Chambrerie, donné à ce prieuré. Il nomma uün curé ou 
vicaire perpétuel pour desservir la paroisse. | 


Il est difficile de préciser le genre de vic des chambriers. 
_Absorbés par de fréquentes visites à Troarn, et l’administra- 
tion de leur charge, la règle fut suivie par eux avec plus ou 
moins d'accrocs. Nous passons toutes les discussions d’in- 
térêt auquel donna lieu cette charge de l’entretien du ves- 
tiaire des moines tantôt volontiers concédé,tantôt âprement 
discuté et parcimonieusement distribué. Pas davantage, 
nous ne nous appesantirons sur les accroissements où diminu- 
tions d’honneurs, privilèges et prérogatives des chambriers, 
selon leur accord ou dissension avec les seigneurs. Passons 
également et les appréhensions des'moines au moment de 
Pinvasion anglaise, et les souffrances dues aux guerres de 
religion pour arriver de suite au dernier prieur, Dom Bunel, 
aux prises avec notre baron. | 

Il prit possession: accompagné du notaire apostolique, 
le 25 févricr 1766. cinq jours après son élection faite à 
Troarn avec 7 voix au scrutin. Le nouveau chambriet ne 
résida presque pas à Goulet, mais à l’abbaye. Pourtant le 
baron lui fit mille avances. Voici pourquoi Joseph-Nicolas 
des Brosses venait d'acquérir à titre définitif la baronnie 
qu'il ne possédait Jusques-là que comme engagiste et :1l 
désirait ajouter à son domaine le patronage de l’église. 
Dom Bunel répondit toujours d'une manière évasive aux 
avances ct défendant ses droits. 


Le 20 avril 1768. M. du Goulet. dans un but de conser- 
vation de ses droits de chasse, écrivit au chambrier, l’'invitant 
à commissionner un garde commun. Mor l’Evêque de Séez, 
qui avait une extension de son fief de Fleurey, dans Goulet, 
et M de Bellœuvre. qui avait des propriétés à Cuigny, 
avaient souscrit à une demande analogue. Dom Bunel 
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consentit, mais d’après la lettre ci-dessous, voyons ce que le 
garde-chasse Lami osa se permettre ° ! 


« Lami votre garde-chasse, écrit le Prieur au baron et à la baronne 
a tiré un de mes chats de ma ferme, au pied du mon mur. Sur le 
reproche que lui en avait fait Laroce, disant qu’il m’en informerait, 
il lui dit des injures et le blessa grièvement de deux coups de bout 
de son fusil. Je ne puis me persuader que vous avez donné des ordres 


de tirer mes chats à ma porte et que vous approuviez l’action. 


violente de votre garde envers un homme qui est mon vassal et 
mon concierge. Je ne puis vous assurer que je ne serais pas à 
le faire decreter si il n’eut pas été à votre service. » 


Laroze, en effect, s'était plaint au baron qui l'avait fort 
mal reçu. Il ajoutait que le concicrge aurait dû être traité 
comme le chat ! L 

La lettre du Prieur ne l’intimida pas. A la missive aigre 
douce, le baron de Goulet répond ce mot plein de dignité et 
de fine ironie : 


_ «llest bien vrai que je lui ai donné ordre de tuer tous les chats 

qu’il trouverait dans la campagne, étant ordinairement ces ani- 
maux là qui detruisent le plus de gibier, mais c’était pour la con- 
servation de votre gibier et du mien. Et du moins ce qui vous 
appartient doit porter sa sauvegarde avec soi. » 


Il promit cependant de sacrifier Lami si le prieur l’exi- 
geait. | | | 

En relevant pareille querelle, on ne peut se défendre d’en 
sourire et elle nous suscite cette réflexion. Combien nous 
envions le bonheur des gens de l'Eglise de ce temps-là ! 
Ils n’avaient d’autres soucis que la revendication chatouil- 
leuse de leurs prérogatives, préséances, titres et honneurs, 
la. défense minutieuse de leurs biens, au point de s’attacher 
à ces détails de chaticide ! Les prêtres et religieux d’au- 
jourd’hui dépouillés et lésés, ont à revendiquer des biens 
plus inaliénables et des soucis plus sérieux hantent leur 
esprit et leur cœur en face d’üne lutte sans merci. Pour citer 
encore un proverbe trivial, mais bien de saison ici : « Ils 
ont d’autres chats à fouetter ! » 


+ 


1. Série ET, archives de l'Orne, liasse 1964. 


DEUX ANCIENS DOCUMENTS DFE GUERRE 285 


Ajoutons que l'affaire n’eut pas de suite. Le 22 septembre 
1776, une transaction fut signée par laquelle le baron fut 
autorisé à placer dans le chœur de l’église paroissiale du lieu, 
-un banc de la forme et grandeur de celui qu’on v' voyait 
auparavant, droit qui avait été contesté par le chambrier 
et supprimé. Il fut convenu que la porte du chœur resterait 
commune à l’un et l’autre des dits seigneurs, qui en auraient 
chacune une clef. La révolution ne tarda pas à mettre tout 
d’accord. | 

Le 3 mai 1791, en l’assemblée du Directoire d’Argentan. 
la ferme Sainte-Marthe, mise en vente, fut adjugée au prix 
de 40.000 livres à M. Charles-Krançois Bouvier de Lancisière, 
qui s'installa à la maison prieurale exploitée depuis par des 
fermiers. 

«Le manoir, dit M. de Caix, en 1857, offre encore quelques ves- 
tiges d'architecture de la fin du xvt et du début du xvie. Une tou- 
relle servant de cage d’escalier en limaçon a conservé sa porte 
ogivale aux moulures prismatiques et au tympan plein. Quelques 
tenêtres ont encore leurs nervaux en croix. La chapelle sert de 
grange. On v voit la statue de Sainte-Marthe en pierre du côté 
gauche de l'emplacement de l’autel. Bien que les fermiers soulèvent 
des flots de poussière, jamais la sainte n’en a la figure souillée. 
La sœur de Lazare, vêtue en religieuse, tient de la main gauche 
une écharpe, dont l’autre extrémité s’enroule autour du cou de la 
formidable Tarasque, courbée à ses pieds, dans l'attitude de la 
soumission. Cette bête fabuleuse, selon la tradition, ravageait 
la Provence lorsque Marthe vint et en délivra le pays. À ce même 
bras gauche, on remarque le vase de parfum qu’elle porte ordinairc- 
ment : son bras droit est brisé. Quelques habitants viennent furti- 
vement honorer la sainte, dont l’autel a été renversé. Elle porte 
quelques chapelets et médailles déposés autour de son cou par ceux 
qui ont recours à son intervention. Elle était jadis l’objet d’un 
culte public dans la paroisse de Goulet qui comptait sur elle pour 
conjurer l’intempérie des saisons. » 


Cette description exacte en 1857, ne l’est plus aujour 
d’hui. Par les soins de M. l’abbé Lesecq, curé de Goulet, de 
1893 à 1906, la statue de Sainite-Marthe du prieuré, fut 
retirée de l’oubli. Restaurée par M. Barillet, d’Alençon, 
elle reçut bénédiction très solennelle et fut heureusement 
installée dans l’église paroissiale en 1899. Elle y est encore 
aujourd’hui. _ 
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Au bord du petit chemin qui conduit aux restes vénérables 
du prieuré, une croix fut érigée. Son cachet révèle une date 
déjà ancienne. | 

Si la Révolution n’épargna point le Prieuré, elle ne fut 
pas plus tendre pour le baron et sa belle denicure. Un jour 
de tourmente en 1790, une bande de paysans, conduits par 
des meneurs, viennent pour brûler les parchemins ct hurlent, 
à tue-tête : « A bas les distinctions. À bas le cordon rouge! » 
Le vieux gentilhomme frémit, mais se contint : « ‘Mes amis, 
leur dit-il, vous avez raison, il V a bien longtemps que je 
porte mon cordon rouge, comme j'y at qulque droit, et que 
d’ailleurs, nous sonunes tous égaux, nous le portcrons, si 
vous le voulez, à chacun notre tour. » La répartie mit les 
rieurs de son côté. On se contenta de brûler les parchemuns. 

Après le cataclvsme, le château fut habité par son petit- 
fils et sanctifié par la présence de très vertueuse et très cha- 
ritable demoiselle F’ictoire de Galard, nièce de M. de Goulet. 
En 1818, le génic de la destruction s’abattit sur ces lieux. 
: Le domaine fut vendu à une bande noire, ke château démoli. 
Une habitation moderne où se retrouve encore les vestiges 
du premier manoir, appartient à Me veuve Lesieur, de 
Fleurv-sur-Orne. 


Terminons par un rapide aperçu généalogique des 
des Brosses. 

L'aïeul de notre baron fut Nicolas des Brosses, écus r, 
seigneur de Goulet, marié à Marguerite de Bagnard, fille de 
feu Nicolas de Bagnard, écuver, seigneur de la Coutureet de 
demoiselle Marie de Salleuse. 

Lui-même était fils de Louis des Brosses, écuver, seigneur 
de Bétisny et de Marie de Bourges, fille de Guillaume de 
Bourges, écuyer, seigneur de l’Isle et de Diane Descit. 

Louis était issu de Jean des Brosses et de Françoise de 
La Noë, mariés en février 1597. | 

Ce Jean avait pour parents Hector des Brosses et [sabeau 
des Landes, mariés en novembre 1569. 

Hector descendait de Jacques des Brosses et de Anne 
Le Ban. . 


Jacques tait fils de François des Brosses. 
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François était issu du mariage de Simon des Brosses et de 
Mae Mclicourt, mariés le 13 septembre 1469. 
Simon avait pour père ct mère Gilles des Brosses ct 
Edeline du Buisson. | 
Son gicul était Robert des Brosses, le deuxième du nom, 
marié à demoiselle Jeanne de La Place. 
Enfin on arrive avec une lacune qui va de 1374 à 12161, 
au premier du nom. savoir Robert des Brosses, écuver. 


Les armes sont : « D’argent au lion de sable armé et lam- 
passé de gueules. » 


Cette famille fut maintenue dans sa noblesse le 12 août 
1686 et les preuves en furent données en 1686, quand 
Mies Marie-Hélène des Brosses, née en 1673, et Louise- 
Marie, née en 1675, furent reçues à Saint-Cyr, au mois 
d'août de cette année 1686. 


IV 


L'histoire du baron du Goulet nous a conduit à la Révo- 
lution. Notre second document cst daté d’après l’éphémère 
et ridicule calendrier de cette époque sanglante. Le voici, 
avec son orthographe :. 


Lettre d'un tirailleur du St Prairial an 11 (27 mai 17901) 
De Poitiers, ce 8 Prairial, 2° année républicaine. 
Mox CHER PÈRE, 


C'est pour avoir l'honneur de vous ecrire et en méme lemps 
pour nrinformer de l'état de votre santé. Pour moi, je me porte 
assez bien, Je souhaile que vous soyez d'aussi bonne santé que 
moi. Je suis bien mquiété de savoir de vos nouvelles ainsi que de 
mes parents, depuis un an que j'ai eue de vos nouvelles. J'en ai 
point reçues depuis Bruxelles, Je Vous ait écrit plusieurs lettres. 
Je crois qu'ils ne vous ont point parvenue. Voici un moi que je 
Vous ai ecrit, Je vous prie de me donnér de nos nouvelles aussitot 
la presente reçue. Je vous envoie le certificat de mon existence* 


| 1. On trouve dans une charte datée de 1180 un Curstein de Goulet comine 
témoin. (Archives de l'Orne, série IT.) 
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pour recevoir ce que la loi accorde au père et mère qui ont des 
enfant au service de la republique. Je fini ma lettre en vous 
embrassant du plus profond de mon cœur. - 
Votre tres humble, très obeissant fils, 
Jean RoBiER. 


Bien des compliments à me s parents et à mes amis et à t8us ceux 
qui voudront bien s’intéressé de ma santé. Mon adresse est au 
Ciloyen Robier Tirailleur de la 2° Cie du 2° Bataillon de la région 
du Nord en garnison à Poitiers departement de la Vienne. 


. Sur le verso, plié en trois, se lit l’adresse suivante : 


Au citoyent. Citoyen Robier père, demeurant à Longny Perche. 
Rue de Ia Chaussée, Proche le grand moulin. | 


District de Mortagne, dép! de l'Orne 


a Lognv. 


Le nom de Bruxelles nous désigne clairement que ce fut 
à la glorieuse campagne de Belgique que prit part notre 
soldat en 1793. | nu 
. Ce Jean Robicr était un ancêtre de M. Maurice Leroux. 
de Longny, délicieux poète de guerre. Le nom de Robier 
disparut à Longnv par la mort de son arrière-grand-père, 
décédé à Longnv, en 1875, à l’âge de 79 ans. Il a bien voulu 
relever au registre paroissial le baptênie de Jean-Louis 
Robier, né le 25 mai 1734 de Jean-Louis Robier et de 
Marguerite Bourbier. Le parrain fut Jean Robier et la 
marraine Catherine Bourlier. À n’en point douter, notre 
soldat est: où le père, où l’oncle parrain de ce Jeune 
Jean-Louis qui n'avait que 10 ans en 1794. Si c’est 
le père, il était âgée de 34 ans, étant né le 13 juillet 1760. 
Contentons-nous pour l'instant, en attendant plus ample 
informé, de deux simples réflexions. 


La première remarque qui frappe l'esprit à cette lecture. 
£'est le ton de respectueuse déférence, emplové par notre 
tirailleur à l'égard du chef de famille. On sent que la politesse 
exquise du grand siècle, basée sur le conimandement divin 
du respect ct obéissance aux parents n’était pas loin encore. 
Mais il y a grande distance avec les formules épistolaires 
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de nos modernes mobilisés. Nous en savons l’argot faubou- 
rien, aux épithètes pleines de cavalière désinvolture pour ce 
qu'ils nomment avec ironie : « Mes aïeux », la formule 
irrévérentieuse du « t’en fais pas », où le respect est brisé. 
Et cet obstacle à la soumission de la volonté enlevé ou 
détourné, l'obéissance fléchit. Les parents d’aujourd’hui 
s’estiment heureux quand le ton n’est pas trop impérieux 
et la demande de secours trop menaçante. Œuvre néfaste 
de ce qu’on appelle avec un grand D.. la Démocratie, dont 
les -plus fervents tenants sont forcés d’avouer le péril. 
Si le foyer solide s’éboule, il n’y a plus de nation forte ! 
Et le danger est aussi grand de ce côté que celui de la ruée 
allemande aux frontières. 


L'autre réflexion et la dernière est d’après la lettre du 
ürailleur de Poitiers, la constatation. dès 1792, de l’existence 
de l'allocation aux parents privés de leurs enfants ! Pourquoi 
donc alors, que le socialisme moderne se targue avec tant 
d'arrouance, d’être, au nom de lhumanitarisme, linno- 
vateur averti de cette dette de justice. Peut-être même 
dans Je passé, un plus judicieux discernement présidait à la 
distribution de cette familiale rémunération. 


Finissons en souhaitant que nos chers soldats de la lutte 
présente si terrible, gardent au cœur avec la foi religicuse, 
précieux stimulant du patriotisme, la tradition des vertus 
familiales à la respectueuse discipline, car qui obéit chez lui 
obéit aux chefs d'armée, du même coup par de tels hommes 
la ; France sera deux fois sauvée. 


L. TABOURIER, 


Curé dluguaise. 
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: PIÈCES JUSTIFICATIVES 


Bibliothèque Nationale, Nouveau d'Hozier, N° 62 


COPIE OR:GINALE SUR PARCHEMIN 


Copie sur l'original du parchemin. 


A tous ceux qui ces présentes lettres verront. les président 
lieutenant élus et contrôleurs élus conseillers du roi sur le fait des 
avdes et tailles en l’élection de Mortaigne, salut, sur la requeste 
à nous presentée par Jean de Ia Boussardière écuyer, sieur de la 
Brosse, demeurant en la paroisse de la Perrière, en exécution de 
l'édit du roi du mois de janvier dernier et ordonnance de nous le 
seizième may aussi dernier, publiée par les paroisses de cette 
élection par laquelle il nous a remontré qu’encore qu’il soit d’es- 
traction noble, fils de René de la Boussardière écuyer, qui étoit fils 
de René de la Boussardière aussi écuyer, lequel était fils de Jean 
dc la Boussardière, écuyer, bisayeul de lui suppléant tous lesquels 
aurojent successivement vécu noblement sans avoir dérogé à 
ladite qualité et qu’il nous eut représenté ses titres justificatifs 
de sa noblesse dont il auroit requis acte et qu’il nous plut le main- 
Lenir es privileges y attribués, nous aurions par notre sentence 
du ving-troisième aoust dernier, ordonné auparavant que lui faire’ 
droit qu’il feroit aparoir des originaux des copies par lui produittes 
quinzaine aprés la signification d'’icelle sentence, autrement et 
à faute de ce faire et le dit temps passé qu’il seroit fait droit sur 
la requeste du procureur du roi à ce que led de la Boussardière fut 
imposé à taille, à quoi ayant obéi il a presenté la copie collation- 
née en par chemin le quatorzième jour de novembre mil cinquante 
deux, signée d’aoust et justice d’un don et baillée fait par Cache- 
rine aînée et seule fille du duc d'Alençon à Jean dé la Boussardière 
dit Boussard et Guillemette sa femme des choses y mentionnées 
le 8 aoust mil quatre cent soixante quatorze et l’authorisation 
et confirmation dudit don fait auxdits de la Boussardière et 
Guillemette sa femme par François fiis du comte de Laval mari 
de ladite Catherine, ensemble de lenregistrement desdits don et 
confirmation faite pardevant le Baïilli des onnais requeste de 
noble honime Jean de la Boussardiére, écuyer, dit Boussard et 
Die Guillemette, sa femme le huitième jour de décembre mil quatre 
cent soixante dix-huit, requérant lui étre donné acte de la repré- 
sentation des dits titre et le maintenir en privilèges attribués aux 
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nobles, vu laquelle copie collationnée avec les autres pièces men- 
tionnées en note dite sentence et ouy sur ce le procureur du roi 
auquel les dites pièces ont été communiquées nous avons décerné 
acte aud. Jean de la Boussardière, écuyer, sieur de la Brosse de la 
représentation desdits titres, ordonnons qu’il sera mis et employé 
à la fin du rolle de la paroisse en laquelle il fait sa demeure au rang 
des exempts comme personne noble et qu’il jouira de la d't qualité 
tant et si longuement qu’il ne fera acte y derogeant et lui ont été 
lesdites pièces cy-dessus présentement rendues et mises entre les 
mains, fait et arresté à Mortaigne par nous officiers surdtis le 
quatrième jour de septembre mil six cent trente el quatre. 


(Signé) : HÉDrEr, 


k 
* *k 


Nous, Antoine-Marie d’Hozier Serigny, chevalier, juge d'armes 
ne la noblesse de France, et en cette qualité commissaire du 
roi pour certifier à sa Majesté la noblesse des élèves des écoles 
royales militaires, chevalier grand-croix honoraire de l’ordre roÿal 
des S Maurice et Lazare de Sardaigne, certifions que Demoiselle 
Marie-Françoise-Henriette de la Boussardière, née en légitime 
mariage et baplisée Ie 6 mai 1771, a Ja noblesse requise du côté 
paternel par l’article 14 du décret de Louis-Albert de I.ezay- 
Marnézia, évéque d’Evreux, du 23 d’avril 1773 pour être admise 
à une des dix places d'éducation gratuite établie par ledit décret 
au couvent des religieuses de la Congrégation ed la ville de Vernon, 
ayant justifié devant nous les filiations suivantes prouvées par les 
titres authentiques qui nous ont été produits à cet effet... » 


(Suit la généalogie). 


+" * 

Nous, Louis-Pierre d’Hozier, juge gnal d'armes de France, che- 
Valier de l’ordre du roi, son conseiller en ses conseils, maître ordi- 
baire en sa chambre des comptes de Paris, généalogiste de Ia maison 
de la Chambre et des écuries de sa Majesté ct de celles de la reine. 

Certifions que Die Jeanne-Elisabeth de la Boussardière, née 
le sept avril mil sept cent vingt-neuf, du mariage de Robert de la 
Boussardière, écuver, s. du Chesnai et de Die Jeanne du Bouchet, 
‘Sa seconde femme, a été reçue au nombre des filles demoiselles 
de la maison rovale de Saint-Louis à Saint-Cvr sur les preuves de 
sa noblesse dressées par nous et certifiées à sa Majesté le neul sep- 
tembre mil sept cent trente huil.en conséquence des titres qui 
nous furent représentés alors et qui établissent sa filiation directe 

. jusqu'à Jean de la Boussardière, son trisayeul et S: de la Brosse 
lequel par une sentence des élus de Mortagne du quatre septembre 
mil six cent trente quatre fut déclaré noble depuis l'an mil quatre 


14 
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cent soixante quatorze. En foi de quoi nous avons délivré le present 
acte sous l’empreinte du sceau de nos armes à Paris, le mercredi 


onze mars mil sept cent quarante. 
DHOZIER. 


* 
* * 


Original en parchemin 


-Sentence rendue le 4 du mois de septembre de l’an 1634, par les 
président, lieutenant, controlleurs et con€" du roi sur le fait des 
aides et tailles en lélection de Mortagne par laquelle, après avoir 
vu les titres qui leur avoient été représentés par Jean de la Bous- 
sardière, escuier S' de la Brosse, dem! en la pr de la Perrière fils de 
Pierre de la Boussardière, ectr qui étoit fils de René de la Boussar- 
dière ec’ lequel étoit fils de Jean de la Boussardière, écuier, qui 
‘avaient toujours vécu noblement depuis lan 1478. Lesd élus 
donnent acte aud. Jean de la Boussardière esctr sr de la Brosse 
de la représentation desd. titres et ordonnent qu’il sera employé 
à la fin du rolle de la paroisse où il faisait sa demeure au rang des 
exemts comme personne noble et qu’il jouira des privilèges attribués 
à la noblesse tant et si longuement qu’il ne fera acte y dérogeant. 
Cette sentence signée : LEDIEU. 


* 
%  * 


B. X. carrés de d’Hozier n° 125. 
Du dernier janvier 1692. — Original en parchemin. 


Contrat de mariage de Pierre de la Boussardière, capitaine au 
second bataillon du régiment de Perigord, demeurant ordinaire 
ment au lieu de Beaurepos, paroisse d’Esperaye, fils de Jean de 
la Boussardière, écuyer, sieur de la Suardière et de défunte demoi-. 
selle Louise de Seaume, sa femme accordé le dernier janvier 1692, 
avec demoiselle Marie de Viellard, fille de défunt Jean de Viellard. 
écuyer, sieur de Vaux et de demoiselle Françoise de Brisard, 
demeurante au lieu de la Germenerie, paroisse de Réveillon. 
Le dit sieur de la Boussardière assisté dudit sieur de la Suartière, 
son père, de Marc de la Boussardière, écuver, sieur de Beaurepos. 
son frère..., de Emmanuel de Baragué, écuyer, sieur de la Mullery 
garde du corps de sa Majesté demeurant au licu de la Besnandière, 
p‘* d’Esperaye, la dite demoise''e de Brisard assiste de Jad. die 
de Brisard sa mère, de Michel de Viellard, écuyer, sieur de Mous- 
seaux, son aieul demeurant tous deux à la Germenerve, de François 
de Viellard, écuyer, sieur du Buisson son petit oncle, demeurant, 
en la paroisse de Bazoche, de Charles de Cissay, écuyer, sieur du 
lieu dem‘ en la d. p°° d’Esperave, de Louis de-Cissay, écuver, 
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sieur de la Courtinière, y dem! p'° du Pimet, de dame Catherine 
de Basson, son épouse. | 

Le sieur de la Suardière promet aud. futur son fils la somme de 
100 1. de rente, et.la d. d'ie de Brisard reconnaît la d. d'ic future 
pour sa fille unique et sa seule et présomptive héritière. 

Ce contrat fut passé à la Germenerye par d' Mathieu Poidevin, 
notaire au Pin. 


L 
L j + 
Au 24 avril 1695. — Exped® en papier délivrée en 1750 et 
légalisée. | 


« Extrait des registres de batemes de leglise paroissiale de 
Saint-Martin de Réveillon, diocèze de Sées, portant que Pierre 
Charles de la Boussardière écuyer fils de Pierre de la Boussardière 
ecuyer et de diie Marie de Vieillard, fut baptisé le 24 avril 1695. 
Le parrain, Charles de Cissay, ecuyer, sieur de Lisle, la marraine 
dame Catherine de Basson, femme de Louis de Cissay, écuyer, 
sieur de la Courtinière. Cet extrait délivrée le 10 juillet 1750 par 
J. P. KR. Abot, vicaire de ladite église lequel atteste que quoique 
le mois et l’année ne fussent point mentionnés dans l’acte, c’étoit 
néanmoins du 24 avril 1695, ainsi qu’il lui avait apparu par les 
actes précédens led. extrait légalisé le 16 dud. mois de juillet 1750. » 


+ 
* + 
Du mardy 1° juin 1721.— Original en parchemin.— B. X. Carrés 
de d’Hozier n° 125. 


Contrat de mariage de Pierre Charles de la Boussardière, écuyer 
sr de la Germenerie, dem’ au lieu de la Germenerie, paroisse de 
Réveillon, fils légitime de deffunt Pierre de la Boussardière, 
écuyer, sieur du Chesnay et de defunte dame Marie de Vieillard, 
son épouse, et assisté de Robert de la Boussardière, écuyer, sieur 
du Chesney, et de Jean de la Boussardière, écuyer, sieur de la 
Suardière ses oncles paternels.…. accordé le 10 juin 1721 avec 
demoiselle Marie-Marguerite Le Beau, originaire de Ja paroisse 
de Tellière en Normandie et étant alors demeurante au lieu de la 
Tremblaye, paroisse de S'-Céronne, fille légitime de défunt 
Jean-Pascal le Beau, ecuyer aide major de la ville de Calais, Che- 
Valier de l’ordre militaire de Saint-Eouis et de defunte dame Renée 
de Saint-Pierre son épouse. | 


. 
k : 
*% * 


Du {4° octobre 1722. — Expédition en papier délivrée en 1747 
et non légalisée (N. B. Carrés d’Hozier, n° 125). 


« Extrait du registre des baptémes de la paroisse de Saint- 
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Martin de Réveillon, diocèse de Séez, en Normandie, portant que 
Louis-Claude-Pierre de la Boussardière, fils légitime de Pierre de 
la Boussardière, écuyer, sieur de la Germenerie et de dame Mar- 
guerite le Beau fut baptisé le 4° octobre 1722. Le parrain, messire 
Louis-Claude-Joseph de Bullion, chevalier, seigneur marquis 
d’Atillv, chevalier de l’ordre de Saint-Louis, capitaine de cavalerie 
au régiment de Cayeux, la marraine dame Catherine Aubry 
épouse de Messire René de Rouer, chevalier, marquis de Villeray, 
seigneur dudit lieu, chevalier de l’ordre de Saint-Lazare. Cet 
extrait délivré le 20€ décembre 1747 par J. G. Turgeot, prêtre 
vicaire de Réveillon. » 


x 
* k 


Du 28 mai 1732. — Original en parchemin. — B. NX. Carrés 
d’Hozier n° 125. 


« Contrat de mariage de Pierre-Charles de la Boussardière, 
escuier, sieur de la Germenerie, homine veuf, fils légitime de deffunt 
Pierre de la B. ecuier sieur du Chesnay, capitaine d’infanterie au 
régiment de Périgord et de deflunte dame Marie de Vieillard.… 
accordé le 28 mai 1732 avec demoiselle Marguerite Louise’ Abot, 
fille née du légitime mariage de Mre Jacques Abot, chevalier, sieur 
du Revay et de Champs el de dame Marguerite Plard, demeurant, 
la ditte demoiselle, avec Monsieur L'abbé de Champs son frère, 
au preshvtere et paroisse de Réveillon, assistée desdits sieur et 
dame du Revay ses père et mère, elc., ou en faveur duquel mariage 
les dits futurs déclarent apporter chacun la somme de 300 1. et 
le dit sieur futur donne par donation entre vifs à la dite future 
la terre el metairie de la Soufletière situces en la paroisse de Saint 
Martin du Viel Belesme evaluée à 1.000171, Fait el passé au château 
et commune de Champs. 5» | 


CONFRÉRIE DE NOTRE-DAME 


En l'Eglise de Montperroux 


(1372) 


Montperroux. aujourd'hui simple hameau de la commune 
d’Essai, était autrefois paroisse. « On v compte vingt 
feux », dit Expilly ! Et il ajoute : « Il y a dans son église 
paroissiale une ancienne confrairie, sous le titre de la 
Sainte Vierge, delaquelle étoit Pierre, comte d’Alencon, 
prince du sang, mort en 1404. » 

Le premier reuistre de cette Confrérie, simple association 
pieuse analogue à celle qu’a étudiée dernièrement M. Louis 
Duval, dans ce Bulletin *. nous a été conservé 3. Il contient 
les statuts primitifs, rédigés en 1372 par ordre de Picrre II, 
comte d’Alcençcon (1361-1404) et complétés le 30 décembre 
1898, ainsi qu’une liste des membres entrés depuis la fon- 
dation jusqu'en 1462. 

Les statuts sont en vers. Mais ce n’est pas au point de vue 
littéraire, car la forme, on le verra, est sans prétention, 
que ce document méritait d’être signalé. Il présente surtout 
Pintérêét d’être contemporain d’une des périodes les plus 
agitécs de l’histoire normande, et la vie de la confrérie, telle 


1. Dactionn. Géogroph.. IV, p. 7N2. 


2. La Confrérie de la Sainte Vierge en Pegiise N.-D, de Courménil. (Bull, 
de La Soc. IList. et Arch. de l'Orne, avril 1913, p. 229). 


3. Nrch. Nation. K. 1201, n° 77, 


, 
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qu’elle apparaît à travers les listes dressées de 1872 à 1462, 
est un reflet, pâle sans doute, mais fidèle, des troubles qui 
désolèrent à cette époque le comté d’Alençon. Enfin les 
listes elles-mêmes, trop longues pour être publiées ici, peuvent 
fournir sur les familles de la région une foule de noms et 
de renseignements précieux. | 

Perceval de Cagny, qui écrivait vers 1486, nous apprend 
que le comte Pierre II, « estant en l’estat de mariage !, 
fut homme de tres grant devocion, craignant Dieu, la Vierge 
Marie, en soy recommandant par chascun jour à eulx et aux 
benoiz saincts et sainctes du Paradis, luy souvenant de la 
belle et saincte vie et de l’estat que ses i] frères ainsnez 
avoient pris.et esleu?. Pour prier Dieu, la Vierge Marie et 
benoistz saincts et sainctes de Paradis pour les ames de ses 
sœur, pere et mere, et de ses predecesseurs, et de lui, sa 
femme et leurs lignies succedans apres eulx, il fist faire en 
son vivant en ses chasteaux d’Alençon, d’Essay, et d’Ar- 
“enthen, en chascun d’iceulx, une tres belle et tres nôtable 
chapelle, et les doua tres grandement afin que le divin 
service y fust fait par chascun jour pour ceulx dessusnommez 
et touz autres 5. » La Confrérie de Montperroux a sans doute 
quelque rapport avec les fondations pieuses dont parle ici 
le chroniqueur. 

Le but est en tous cas exactement le même. Chaque jour 
un prêtre choisi par les frères et les « maîtres » de la Con- 
frérie devait dire urie messe pour le fondateur, sa famille, 
et tous les autres membres de l’association. Le Jour de la 
Nativité Notre-Dame (8 septembre), un service solennel 
était célébré, auquel assistaient tous les frères ; 1ls y enten- 
daient la lecture des statuts , et pouvaient, si bon leur 
semblait, les corriser et les améliorer. 


1. Il avait épousé, le 20 oct. 1371, Marie Chamaillart, vicomtesse de 
Beaumont. 

2. Charles, fils aîné du comte Charles IL entra dans l'ordre des Domini- 
cains. 11 devint en 1365 archev. de Lyon. Le second, Philippe, fut suc essi- 
vement évèque de Beauvais (1357), archev. de Rouen (1339), patriarche de 
Jérusalem (1375-1376), cardinal (1378), et patriarche d’Aquilée (1381). 

3. Chroniques de Perceval ‘de Cagnuy, publ. pour la Soc. de l'Hist. de France, 
par H. Moranvillé, Paris, 1902, p. 12. 

4. C’est certainement la raison pour laquelle ces statuts, tout au moins 
Jes premiers, sont « on rime ». 
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. C’est aussi le jour de la Nativité que les frères payaient 
leur cotisation annuelle. Elle étaif pour tous de cinq de- 
niers ; le droit d’entrée dans la Confrérie se montait, pour un 
chevalier ou prêtre, à 20 sous et une livre de cire ; pour un 
écuyer ou autre personne, une livre de cire et 10 sous. 

Les statuts de 1372 confiaient à un « maître » le soin 
de recevoir et d’administrer les biens de la Confrérie. Il ne 
pouvait agir d’ailleurs que sur le conseil et avec le consente- 
ment des membres de l’association, auxquels il devait rendre - 
compte de sa gestion. À partir de 1398, deux « officiers », 
qui prirent le nom de procureur et de receveur, furent char- 
gés de cette administration : ils étaient assistés d’un conseil 
de quatre « frères », ‘Qui pouvaient eux-mêmes en référer 
aux autres membres. Les administrateurs ne devaient rien 
décider sans avoir pris leur avis. 

La Confrérie semble avoir été très florissante jusque vers 
1419, au moment de l’arrivée des Anglais dans la région ; 
on relève dans les listes de membres de cette période des 
noms illustres de la Normandie : le comte Pierre, la comtesse 
Marie sa femme, ses filles Jeanne et Marie, comtesse 
d'Harcourt ! ; avec une partie des gens de sa maison ? ; 
Messire André de Fosseux, son aumônier : 

Robert, comte du Perche, frère de Pierre II ; Guillaume 
et Robert d’Aves, chevaliers; Guillaume de Chamborant, 
baron d’Annebec et de Rânes ; Guillaume, sire et baron de 
Courcy, capitainé de la ville de Paris #; Messire Thomas 
Painel, seigneur de Hauterive, et Marie ‘de la Ferrière, sa 
femme ; un Jacquet (sic) le Gris, écuyer, qui pourrait bien 
être le Jacques tué dans le fameux duel de 1386 ; Jeanne d’O, 
veuve de Jeannequin le Veneur; Robert d’O, chevalier, sei- 
gneur dudit lieu ; Marguerite le Sénéchal sa femme, et Aliz 


1. Femme de Jean VIEIL d'Farcourt, comte d’'Aumalc et de Mortaiu, 
lieutenanË général en Normandie, tué en 1424 à Verneuil. 


2, Perrin Guestre, son barbier ; Jehannette, veuve d’un de ses joueurs 
de harpe ; Jehan de ’Guéhabe rl, huissier de salle : ; Guillemette de la Chene- 
vraie, femme de chambre de la comtesse d'Alençon ; Jehan Morant, bou: 
langer du comte ; Guillemin Chevalier, tailleur et varlet de chambre de 
Mons. du Perche ; etc... 


3 lué à Azincourt. 
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sa” fille ; messire Girart de Tournebu, chevalier ; Yves de 
Vieuxpont, seigneur de Courville et de Chaiïlloué!, sa femme 
Blanche d’Harcourt, Jehan et Lorens ses fils : Guillaume de 
Garancières, chevalier, etc, 

Le dernier receveur de cette période, Julien Bourdigalle ?, 
entra en fonctions le 27 juillèt 1413. La liste dressée par lui 
est brusquement interrompue, jusque vers 1425. L’entrée 
des Anglais dans le comté d’Alençon, la prise d’Essai en 
1419, semblent avoir bouleversé complètement la Confrérie. 
Quelques-uns de ses membres ont été tués, à Azincourt surr 
tout, beaucoup sans doute, ont quitté le pays. Les envahis- 
seurs cependant ne laissèrent pas sc dissoudre l’association. 
Deux nouveaux administrateurs fufent nommés en 1425, 
Philippot Boutcri et Eudin le Logeron, et un certain 
nombre d’Anglais se firent inscrire : Eliz Coq, écuyer, et 
demoiselle Robine Bordin, sa femme ; Gaultier Hampton, 
seigneur de Hauterive *, et demoiselle Cécile, sa femme ; 
demoiselle Katherine de Chastillon, femme de Richart 
Stanton, « escuyer engloys ». A la même époque devinrent 
membres de la Confrérie quelques français ralliés ou 
d’attitude au moins douteuse : Jean de Clairfeuille 4, 
seigneur de Cléray, et demoiselle Jeanne, sa femme ; Jean 
Cochefillet, écuycr ‘, scigneur de la Bretonnière, de la paroisse 
du Pin, et demoiselle Marguerite, sa femme ; d’autres, sur 
lesquels les renseignements manquent : Colin Aineaulx, 
Jean Petit f, écuyers, etc. : 


1. Tué à Azincourt. 

2. Curé de Bursart. 

3. La terre de Iautcrive € que fuit Marie de la Ferriere, absentis », lui 
fut donnée le 12 avril 1419 (Rôles normands el français, p. dans Mém. Soc. 
Antliq. de Norm., par FL. Puiseux, 1858, 4°, n° 381). 

4. D'abord qualifié de rebellis, il avait eu ses terres confisquées (ibid. 
mn 294, 28 mai 1419) : puis il fit sa soumission, et ses domaines lui furent 
rendus le 27 janvier 1421 (Vie. du Motey, Saint-Germain-de-Clair/feuille, 
dans Bull, Soc. Ilislor. el Archéol, de l'Orne, XIE, p. 284). 


5. Henri V Jui accorda des lettres de protection le 28 octobre 1417. (Fh. 
Duflus Flardv, Rotuli normanniæ in Turri Londinensi asservali, À, Londres, 
1N3D, 8°, p. 318). 


6. Peut-être le Jean Petit, lieutenant du vicomte d'Alençon auquel 
llenri V donne, le 8 nov. 1131, l’ordre de recevoir la montre des hommes 
d'arme et de trait de Robert Harling, baïilli d'Alençon et capitaine d'Essai 
(bibli. Nat., Pièces orig., 1486). 
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Le registre est encore une fois interrompu (1427). Les ins- 
criptions régulières ne reprennent qu’en 1448, le 16 octobre 
sous ladnumistration de Messire Etienne Guvmar, prêtre, 
maître de la Maladrerie d’Essaui; Guillaume Piquet et 
Blanchet Piffault !. Dans l'intervalle, de notables représen- 
tants du gouveinement anglais entrèrent à la Confrérie : 

Noble homme Messire Robert Harliny, chevalier, « capi- 
taine d’Essav, natif du rovaume d’Angleterre »°, noble 
dame Jehanne Harling, sa femime, ct demoiselle Anne, 
leur fille. Guillaume Fortin, vicomte d' Alençon, sa femine. 
son fils, et son frère Simon. 

Après un nouvel arrêt de quelques années, durant les- 
quelles cependant la Confrérie ne cessa pas d’exister. 
Guillaume le Forestier v fut reçu et nonimé procureur et 
receveur le 5 juillet 1462. L 

C’est par la mention de ce fait que se clot le registre. 
À partir de cette date, toute trace de notre Confrérie dis- 
paraît ; seule la note d’Expilly citée plus haut permet de 
croire qu’elle existait encore au dix-huitième siècle. 


ITic sunt constituciones et statula confratrie Beate Marie Virginis 
celebrande «puid Montempetrosum in die nalivitatis ejusdem, anno 
quolibet. 

_ In nomine sancte et individue ‘Trinitatis, Patris et Filii et 
Spiritus Sancti. Amen. | 


Ou nom de Dieu nostre Seigneur 
Et de Jhesu le salvatour 
Et du saint Espirit ensement, 
Est commencée nouvellement 


1. JIS furent «+ esleuz maistres et gouverneurs de la Conflarrie de Nostre- 


Dame de Montperroux, dont aucune personne ne s'en entremetoit en iceluv 
temps. » 


2. Nonminé baïilli d'Alençon, le 12 mai 1429, il est mentionné comme 
capitaine d'Essai dans un document du 9 août 1431. Il exerçail encore ces 
deux charges le 6 août 1434. Il était mort avant le 15 oct. 1455. (Bibl. 
Nation. Pièces orig. 1486). 


3. Nommé à ce poste le 26 mars 1492 (n. St.) AS normands el français, 
n° 1098). 
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9. Par Monseigneur tresnoble hom 
Pierres, conte d'Alençon, 
A qui Dieu done bonne vie, 
EU à sa consorte Maric !, 
Et plusieurs autres seigneurs 
10. Et gens populaires meneurs, 
L'an mil cec. soixante et douze, 
Se il plest à Dieu en bonne heure, 
Une reverent Confrarie 
Ou nom de la Virge Marie : 
15. Ou jour de sa nativité, 
Par chascun an, en vérité, 
Sera celebréc touzjours 
En s'iglise, à Montperrous ; 
Dont assez tost vous seront leuz 
20. Icy apres les estatuz. 
Ee commencement en sera, 
C'est salut, Ave Maria, 
Que Gabriel li apporta, 
Quand il li vint à denoncier , 
29. Que Ile Filz Dieu devoit porter, 
Et que touzjours virge seroit, 
Et virge le effanteroit, 
Laquelle nous louz eslison 
Pour estre nostre droit patron, 
30. Advocate et procureriz 
Vers Jesucrist son tres doulz fiz, 
Auquel pour nous veuille impetrer 
Que ainsi nous puisson gouverner, 
Qu'aillon touz en sa compaignic 
35. Après nostre mortelle vie, 
Si tost come sera fenie. 
Vezcy le premier estatu 
Qui vous a esté vei leu. 


Le segond estatu $si traicte 
40. De chascun frere la recepte. 


Se chevalier receu estoit 
En cestre Confraric, devroit 
Poier vintz soulz et une livre, 


1: Ces vers furent corrigés plus tard en : 
Feu Pierres, comte d'Alençon, 
A qui Dieu pardone à l'âme 
Et à feue Marie sa femme. 


IT 
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Par une foy, de bonne cire, 
15. Et pour touz temps il seroit quitte 
De paier quelconque debite 
A la Confrarie dessus dicte, 
Fors que chacun an il paiera 
+ Cinq deniers, tant come il vivra, 
50. Pour les cinq festes Notre-Dame ; 
Et autant paiera toute femme 
De chevalier, et chascun prestre, 
Qui de la Frarie vouldra estre. 
Escuier ou autre personne, 
55. Qui de la Frarie sera homme, 
Paiera dix soulz et ‘une livre 
De cire‘: pour tant sera quitte, 
Fors que cinq deniers paiera 
Chascun an, tant comme il vivra. 
60. Touz les freres, tant com vivront, 
Chascun cinq. deniers paieront 
A la Nativité Nostre-Dame 
Je n’en exepte homme ne femme, 
Si leur plaist estre au service 
65. Icelui jour, dedens leglise 
Nostre Dame, à Monperrous, 
Ou Poffice sera touzjours 
Fait de cestre Confrarie, 
Tant com Îles freres aront vie. 
70. Et à la messe seront leuz 
Ses ordenances et statuz, 
Et pourront estre ammendez, 
Et de mieulx en imieulx refourmez, 
Selon des freres l’ordenance, 
75. Et leur bon avis ct creance. 


Des maistres de la Confrarie 


En la Confrarie maistre aura, 
Qui les biens en gouvernera 
Et recevra, et exposera 
Ainsi comme mestier sera. 
80. Lequel sera tenu jurer 
De loyalment les gouverner, 
Exposer et admenistrer, 
Et que loyal compte en rendfrJja, 
Quand requis deument en sera. 
85. Et par contrainte n’en puet estre, 
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Si ne li plaist, que un an maistre, 
Ou cas que Pen pourroit trouver 
Frere digne à ce gouverner, 


LA 


ILE. De lPordenance de exposer les biens de La Confrarie en messes 


el en bons usaiges. 


Apres ce, ordené avon, 
90. Que chascune sepmaine aron 
Six messes de la Fraric : | Us 
L'une de la Virge Marie, 
Qui sera dicte au samedi, 
De saint Michiel, Fautre, au lundi, 
95. De devocian le mardi, 
Semblablement le mecredi, 
Du saint: Espirit au jeudi. 
De requiem au vendredi. 
Dictes seront par certains prestres 
100. Elcuz par les freres et maistres. 
De la Frarie poiez seront, 
Par les maistres qui donc seront 
De l'argent de la Confraric, ru 
Sans que nul le contredie, 
105. As messes ara luminaire, 
À chascune messe une paire 
De cierges, qui illec ardront 
Tout comme les messes diront. 
Au jour de la Nativité, 
110. Qu'est notre grant solempnité, 
Touz noz cicrges de Confrarie 
Ù Seront alumez au servise, 


V. De lordenance de emploier le residu des biens de lu Con- 


frarie. 


Et les biens qui sur remaniront | 
De la Confrarie, seront 

115. Emploiez bien et lovalment 
À son prou el acroissement, 
Jouxle des Jreres l’ordenance, 
EU qui leur vendra. en plaisance, 
Si penson touz Si maintenir 
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120. Cestre Frarie, au Dieu plaisir, 
Ou nom de la Virge Marie, 
Que touz ayon sa compaignie, 
Chacun en la fin de sa vie, 
Amen. Ainsi Dieu nous ottrie. 


Autres ordenances faictes sur le fait de la Confrarie, le penultime 
jour de decembre, Pan mil cec. itij*# et xoiij. 


Premierement, est ordené que par ij chappellains suffisans et de 
bonne vie seront dictes par chascune sepmaine en ladicte eglise 
de Monperroux sept messes : c’est assavoir, par chascun jour une 
messe selon l’ordenance premiere. 


Item, que, chascune messe qui sera dicte, le chapellain qui 
cellebrera sera tenu faire la priere pour les freres, sœurs et bien- 
faitteurs d’icelle, et en dire « Deus Misereatur » et une oureison 
pour les vifs, et « De profundis » et « Fidellium » pour les 
trespassez. 


Item, que les ij chappellains seront tenuz à estre personnellement 
aux samedis et aux dimenchez, et aux festes solempnées à Vesbrez 
et à la messe, et aider à faire et dire le scrvise. 


Item, seront tenuz à estre semblablement, à toutes les festes 
Nostre-Dame, aux vespres et aux messes. 


Item, seront tenuz le jour de chascune feste de Nostre-Dame, 
au soir, apres vespres, dire « Placcbo » pour les trespassez, 
et l'endemain « Dirige »et tout le service de neuf leçons, et apres, 
la messe solempnée de Requiem. et ad ce sera present le curé, 
ou personne suflisante pour luv. 


Item, ne pourront lesdiz chappellains muer le jour de la messe, 
que par chacun jour elle ne soit dicte et continnuée. 


. Item, que se deffaulle v a en aucuns poins dessusdiz, le deffault 
sera recouvré sur leur service. 


Item est ordené que pour le gouvernement de la dicte Confrarie 
aura un procureur et un receveur, et sera procureur Yvonnet 
Beroult et Jehan Corbel sera reccveur. 


Item, aura iii des freres ordenéz audict gouvernement, par le 
Conseil desquex lesdiz officiers seront, et ce qui leur sera ordené 
par iceulx sera ferme et estable, et se aucune chose font de nouvel 
sans ladicte ordennance, il sera nul, et en seront tenuz desdomma- 
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ger la Confrarie. Et se lesdiz troys (pour : quatre) freres ont mestier 
de conseil, ilz en pourront parler à des autres freres. Et sont les 
noms des quatre : Thomas Haudry, Colin Bordin, escuier, Messire 
Julien Bourdigalle 1 et Messire Guillaume le Telier 2, prestres. 


Jean PORCHER. 


1. Curé de Bursart. Reçu dans la Confrérie entre 1397 et 1398. 
2. Curé de la Maladrerie d’Essai. Reçu à la même époque. 
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